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L E R O Y. ' 

I 

^ ^ Gouuerneur,dites-moy ie vous pri>, 
Pourquoy eft-cc que tous ceux qui font 
auprès de moy m'obeïflènt ; Que les 
Prlnccsjles Miniftres de mon Eftat,lcs Officieri 
de ma Couronne j les grands, les petits, & indif- 
féremment tojutes fortes de perfonnes ne s'ap-. 
prochent iamais de moy,quc pour me complaire 
& faire ma volonté, & qu*il n*y ait que vous feul 
^ui me contraignez de faire la.voftre l Ne me 
<lcuCz-vous paç autant de tcfpeét comme eux î 



Le Govvernevr. 

Sire, Auant que de reipondre à Voftre 
Majeftd , ie la fupplie trcs-humblcmcnt de me 
permettre de luy demander , fi quand elle com- 
mença de marcher, elle n*euft point eu auprès 
d’elle quelque perfonne fidelle, pour la foûcenic 
ôc pour la conduire , elle n’euft pas bronché fou* 
uent , & tombé peut-eftre dans quelque lieu 
dangereux. 

Le R o y. Il eft vray, que fi quelquefois mes 
femmes ne m*eulîcnt mûtenu malgré moy, & 
ofté la liberté d’aller où ie voulois , i'culîc fou*? 
uent couru fortune dcmeblefièr. 
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L B G O v’v E R N E V R. Vous voycz donc^ 
s I R B , que la refiftancc qu’on vous a faite en 
vous empefchant d’aller où vous vouliez , votis 
a garanty de pluficurs chcutcs , & qu’elle eftoit 
pluftoft vnc conduite de vos pas , qu’vne con- 
trainte de voftre volonté. 

L. R. Ce que vous dites eft vray itnais que 
voulez-vous inferer de cela ? 

L. G, le veux dire , S i r e , que Voftre Ma- 
jefté eftant çomposée de corps & d’ame, & qu’a- 
^nt eu l’honneur d’eftre apprùché d’elle , pour 
la conduite des premières alleures de voftre amCj 
comme vos femmes l’ont efte pour celles de vo- 
ftre corpsji’efperc qu'en vous reprefentant quel- 
quefois de faire pluftoft ma volonté que la vo- 
ftre , iulques à ce que V. M. foit en aage de faire 
clle-mcfme vne véritable diftinâion du bien & 
du mal J elle me fera obligée quelque iour, quand 
elle aura recogneu de combien de cheutes d’ef- 
prit ie l’auray garantie , qu’elle euft faites in^l- 
liblcment , fi clic euft efté abandonnée à fà pro- 
- pre conduite : De plus , V. M. void bien com- 
bien eft refpedkueufe la contrainte dont on le 
fèrt , quand elle refifte aux chofes qu’on defire 
'd’elle, on la flatte au commencement, on la fup- 
plie, & la plus grande violence qu’on luy falle, 
eft de la menacer de fc plaindre à laRoyne.de fa 
dcfobcïflaRce. 

L. R. Certainement ie reçois vn extrême 
plaifir d’entendre ce que vous dites,& ie né vous 
auois iamais confidcréquecomroc vne perionne 
deuois craindre j. mais à prefent que ie fuis 
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to^ormé de la douceur de vos fentimens j 8c Quô 
ie fuis def-abusé que ce vnot de Gouuerneuryioic 
vn nom fafcheux'; ic ne veux plus vous rcgardâjC 
que comme vn tidelle & amiable fui- veillant de 
mes a<Stions» 

L. G. Toute petfonnequî aeftcchoifiegouc 
l’inftruélion de la ieuneiïè>dc quelque condition 
qu’elle foit/e doit pluftoft confideier comme vn 
guide de fon difciplc , que comme ayant vne 
puilïance abfoluë de le commander j toute (à 
force doit eftre en fa parolc,& ainfi il feroit très 
propos d’ofter de l’vfage commun cette info- 
lente qualité de Maiftre , qui fuppofe en teluy à 
qui on la donne > vn pouuoir tyrannique , & en 
ïon Difciple vne obeilfance feruile. Le chafti- 
ment de la main n’cft propre que pour là beftcj^ 
la parole & lé raifonnement eft la vraye difei- 
pline de l’homme : Il le faut inftruire en luy fai-* 
lànt connoiftre ce qu il faut faire 8c ce qu’il fùuc 
lailîèr, & n’employer pas l’aâiion du dernier de 
nos fens,qui eft le touchcr>pour faire ce qui n eft 
deu qu’à la plus belle partie de l’ame,qui eft ren-* 
tendement. On fe fert du bafton &c du fouet en 
la Galere & au Manege > pour tirer du corps ce 
feruice qu‘on en dcûre ; mais de frapper le corps 
pour les fautes de l’amc , c’eft pluftoft ( ce me 
fcmble ) l’irciftcr que l’inftruire, L’ame avncha- 
ftiment plus doux 8c plus effeélif > qui eft la 
honte ) qui fans la troubler que ivne honnefte 
pudeur, luy donne le temps de faire rçflexion fur 
fa faute qu’elle a faite, & on {è doit pluftoft fer- 
uir de ccctuy-cy > qui rameine l’élit à foy > que 
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de l'autre qui le defc|pere. Ce n’cft pas qu‘il ne 
fe rencontre quelquefois des natures reuelches 
& incorrigibles , par la honte : A ceux-là , puis 
qu’ils tiennent de la nature des brutes, on ne leur 
fait point de tort de les traiteer en belles , &de 
leur faire fentir la verge à bon efeient » pour 
eirayer fi ce chaftiment ne fera point fur eux le 
melme effet que produit la honte fur les âmes 
dociles. 

L. R. Mon Gouuerneur , ce que vous venez 
de dire efl: abfolumcnt félon mon fens , & il éfi; 
tres-certain qu’il ne faut point efpefcr de tirer 
party de moy par la force ; le me fbuuient à ce 
propos , que quand i’apprenois à aller , ceux qui 
m’aidoyent doucement à inarcher , me faifoienc 
bien plus faire de chemin , ôc me fbula^eoienc 
bien d’auantage que ceux qui me traifnoienc 
apres eux,&Se penfc mefme qu’à peine aurois-ie 
feeu maintenant faire l’aflemblage de mes let- 

» O - 

très,, fi i’auois efté traîtté rudement de mon Pre- 
cepteur;& pour vous tefmoigner combien m’eft 
agréable cette façon d’agir auec moy , me voilà 
preft d’apprendre toutes les cliofcs donc vouS 
iugerez que mon enfance fera capable 5 Mais ' 
n’eft-cc point vn peu trop tofi: î 

L. G. Sire-, On ne peut trop toft com- 
mencer , de donner des inflrudlions à V. M. 
Nos Rois font fages nuant le temps j ils font 
majeurs à quinze ans , & leurs fujets ne le font 
qu’à vingt-cinq : C'eft, pourquoy on ne peut de 
trop bonne heure entretenir V. M. des chofes 
qu’il efl à prn«2cr ou’elle fcache.A' mmmf l/>e 
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ijpàroiéjs (3è vos Nourrices > & des femmes qui 
leftoient aiqires de VoiiS , comme voüs eftiez en- 
’corcs dans le berceau ^ ont formé vo/lre latigage 
pa^ la coûtume de les ouïr, fans quïl ûft paru qüé 
Vous leur ayeï prellc aucune attention ^ aînfi ert 
dilcourarit auec vous,& en voftre prefehce,quel- 
îes doîuent eftre les mœurs d’vn grand Princej 
. il le formera infcnfiblcment en vôftre c{piït,vhé 
idée de voftre denoir,& vous dcuiendrez il fage* 
hicdlne à voftre dclccu j qû’on aura de là peine à 
defcouiirir qui fera le puifné en vous i de l'vfagc 
ou (fe la connoilfance que vous^iurez des vertus, 
fet ‘d‘autant qu’il eft queftion de vous inftcuirei 
èc que nous iômmes tôufioürs plus intimes & 
plus proches à nous-mefmes, que noùs he 1^ 
Hommes aux choies qui font hors de nous y il eft: 
à propos ( cè me femble ) que la première dcf. 
touuertc de noftre entendement, conàmehccpat 
la connoîlîancc de ce que nôus fôrnmes j Et ainft 
V. Mi Içaura s’il luy plaift , que vOus eftes hom- 
me , que vous eftes Chreftien , & que vous eftes 
Roy : Que comme homme vous aüez vrtîon 
auec toute la nature humaine i qui vous failanÊ 
entrer auec elle en la communauté de tous les 
biens & de tous les maux où elle èft fujette,vou$ 
doit rendre humain & traittable auec tout au- 
tant d’hommes qu^il y en à dans le monde; Vous 
y eftes entré nud comme eux, fujèt comme eux 
au froid , à la faim , à la foif, aux maladies , aux 
blcftiircs j & à toutes les infirtilitez 5c pallions 
humaines , de cette focicté de milères doit 
naiftre ynecompaOion refpcdiue , qui ptoduife 
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entre vous & eux vnc mutuelle bien-vücillance: 
& c’eft la première alliance que vous anez en 
qualité d’homme auec toute la nature humaine. . 
Mais outre tout cela, S i R e , vous y en auez 
encore vne autre , quoy que de moindre eften- 
duc , qui vous lie bien plus ellroittement auec 
tous ceux qui portent comme vous le nom de 
Chrefticn.En cetfe qualité vous deuenezic frère 
de tous ceux qui font reiinis auec vous par la foy 
fous vne Mere commune , qui efl: l’Eglife , & 
cette alliance qui eft entre vous & eux , n’eft 
point vne alliance de la chair, c*eft vne fraternité 
contractée au Sang de I e s'v S‘C h r i s t, 
qui vous doit embrafer d’vn excez d’amour & de 
charité entiers tous les fidelles, d’autant plus que 
V. M. porte le nom de Tres-Clireftien , c’eft à 
dire, de Chreftien au fouuerain degré, & les au- 
tres ne le portent que de Chreftien fîmplement. 
Outre que vous eftes homme , & que vous eftes 
Chreftien, vous eftes Roy, c’eft à dire, que vous 
eftes le premier de voftre Royaume , & l’image 
vifîble de Dieu dans toute foneftendiiëÆn cette 
qualité V. M. doit prendre garde de ne faire 
poinrvn mauuais crayon d’vn li faindt & fi ado- 
rable Original; car il eft en voftre puiifance de 
vous faire femblable ou dilîcmblable à Dieu,, 
félon v6s vices,ou félon vos vertus. Les Loix de 
voftre Eftat ont ' tant de conformité auec les 
Loix diuines, que qui obferue les vnes, obfcrue 
les autres. Toutes deux veulent que tous vos 
Sujets vous refpedlent & vous obeillènt , elles 
Yeiilenc aulïi que vous les gouucrniez en bon 
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Roy *, Cai; comme la bpnté eft infcparablc de 
Dieu, elle le doit eftre^aulïi du Rt)y qui le repre- 
(ènte. Portons cette confideration plus auanc, 
& fçaehons de V. M. qui vous a fait hommé, 
qui vous a fait Chrefl;ien,& qui vous a fait Roy} 
eft ce ABOLIS mcfme,ou quelque autre ? 

L. R. C’a efté le feu Roy mon Pere , & U 
Royne ma Mere. 

L. G. Et le feu Roy qui Pauoic fait Roy ? 

L. R. Le Roy Ton Pere. . \ 

L. G. Et ce pere vn autre pere , ainfi ce dif: 
cours iroit à l’infipy de pere en pere , ft nous ne 
nous arreftions à vne première caufe , qui eft 
Dieu , qui n’a pas fait les hommes & les Roys 
feulement *, mais qui eft le Créateur vniuerfel de 
toutes les chofes qui font au monde : & chaejue 
créature eft obligée de le reconnoiftre comme 
fou Auteur , félon le degré de perfeé^ion qui eft 
en elle.Sur ce fondement, voyons s’il vous plaift,. 
ce que Dièu,a fait pour vous, afin que vous vous 
efforciez de mefurei; voftre reconnoiirancc en- 
uers luy felon fes grâces. Premièrement, il vous 
a donné l’eftre quand on n’efpcroit plus de Dau- 
phin , & il s'eftoit fait vne fi longue paufe , en la 
benedidfion attendue du mariage du feu Roy, 
qu’on pourroit dire que Dieu a feruy de pere 
Sc de mere en voftre naiffance miraculeufe. 
11 vous a fait homme- vous pouuant faire vn 
fourmy , & moins encores i & non pas homme 
feulement , mais le plus bel Enfant qui fpit au 
monde , vous pouuant faire le plus dcfc(ftueux. 
Il vous a fait Chreftien , vous pouuant faire In- 

' ^ A s 
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fidcUe i il vous a fait Roy , vous pouuant faiiré 
Sujet , & le moindre de tous ceux qui font vos 
Sujets ; & pour comble de benedidtion , le feu 
Roy voftre Pere n’a pas eu pluftoft les yeux fer- 
mez, que vpus n’ayez efté dans le mefme inftaht 
proclame Roy par vne acclamation generale dô 
tous vôs. Sujets ) fous l’augufte Regence de là 
’Roync voftre Mcre , & qu’vn ieuhe Prince de 
voftre fang n’ait afleuré voftre Eftatji par le gaiii 
de deux fignalces Batailles , par la prile de 
deux Villes,qUri foïitles clefs de l’Empire, & qui 
vous ouurent le cherriin pour y prétendre î 
L. R. Il eftvray,mon Gouuerneur, que ie 
dois à Dieu toutes ces chofès i mais ie ne penfo 
pas qu’elles doiuent apporter de la diminutioii 
aux obligations que i’ay à la Royne ma Mere. 

L. G. S I R E, L’obligation que vous luy auei 
eft fi grande , qu’ayant efté la fécondé caufe des 
, grâces que vous aueâi receucs de Dieu , en vous 
faifant homme Chreftien & Royjffàns elle vous 
ne feriez rien de tout cela ) i’oferay dire à V. AL 
que vous ne pouucz produire enuers Dieu nul 
aébe de rcconnoi (Tance qui luy foit plus agrea- 
. ble , que d’aymer , honorer , & feruir la Royrwf 
voftre Mere i outre que vous eftes fon Fils , vo- 
ftre éducation , qui eft l’ouurage de fes foins & 

• de fon ^mour , luy acquiert encore fur vous vne 
filiation fpirituclle. Le commandement d’aymer 
fon prochain comme fpy-mefme eft vne loy de 
Nature entre le fils ôc la mere , lefqucls cftans 
copapofez de mefine chair, de mefine fangj Sc de 
mcfmcs cfprits,& n’ayans refpiré qu’vn air com- 

' V murt 
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nitm l’efpace de neuf mois,rroubIeroient la con- 
diiitEC du monde,(i cette eftroite liaifon fe relaA 
choitk Aullî ne voyons nous point qu’il y ait. 
eu de commandement expiez aux pci es d’aymer 
leurs enfans , & aux enfans d’aymer leurs peres; 
il eft dit feulement. Honore ton père & ta merc> 
Dieu nous ayant voulu defigner en ce Comman- 
dement , que nous leur deuons refpeâ:, comme 
eftans icy bas les Images vifibles de fa puillàncc 
inuifible dans la création. Et en ce lieu , S i r b, 
ic prendray la liberté de dire à V. M. que 'les 
Princes de voftre fang & de l’Eglifè , qui com- 
pofent le Miniftere, &: qui fous la Cage diredion 
de la Rcyne voftre Merc, Ôc fous voftre minorf^ 
te , font en quelque forte les Tuteurs de voftre 
Eftat , doîuent cftre compris en ce Commande* 
ment. Mais à quoy refvc V. M ? 

L. R, le ne relve point , mon Gouuerneur, 
cela (croit honteux à vn Enfant j mais fc fay en 
moy-mc(iiie vne reflexion fur tout ce que i’ay 
oüy de vous, qui eft fi conforme à mon petit 
raifonnement»quoy qu’encore imparfait, que îc 
me (èns emporté dans vos propres (entimens, 
comme fi voftre efprit ôc le mien n’auoienc 
qu’vue mefine impulfion. Il eft fi naturel qu’vn 
homme ayme vn autre homme, vn Chreftien va 
Chreftien , & vn Roy (bn Sujet; Qifon reuerc 
celuy qui eft noftre Créateur, Qu’vn Roy qui 
veut eftre obey de fon Sujet , obeilfc à Dieu qui 
eft fon Roy, Qu’vn fils vn pupille honore (oq 
T uteur & fa Merejqu’en vain on m’ordonncroic 

le ronrrnîrr 
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' ' me femblent îiiftes & conformes-à l’eqiiitd ns- 
tiirelje. Et pleuft à Dieu que vous m’eaffiez al- 
f cguc quelques raifons auffi prcITantes toucharit 
1 amitic fraternelle , de laquelle il me ftmblc que 
i Dieu n ordonne rien. • ' 

L. G. Sire, Comme il ne commandepoinc 
aux pères & aux enfans de s'entr’aymer , parce 
que la Nature le détermine aflez d’elle-mcfme. 
& ce deuoir, mutuel jauflî n ordonne-t*il rien fur 
aftedion des frères. Ils ontvn principecom- 
niun de leur eljre , qui cft le pere & la mere : ils 
r najllcnt de mefme champ , de mefme graine j ils 
, lont compofez dVne mefme chair, d ’vn me/mé 
Ijing , & de mefines efprits , & par confequetic 
ns ne doiuent auoir quVne mefme volonté • 
autrement fordre de Nature feroit peruerty : 

^ Joint aufli que fans cette vnion fraternelle , la 
plura 1 re des enfans , qui efl: vne benediéHott 
aa^ 1 Eicriturc,feroit vn menfonge de la parole 
de Dieu,& deuiendroit vne malédiction. Et ccd:, 
tes imus voyons vn exemple inuincibic de la 
ncceffite. de l'amour fraternel en la compofition 
e omme , dans la fabrique duquel nous 
voyons que les deux yeux,les deux aureilles, les 
«eux mains , les deuxpieds font frétés & fœurs, 

& que fl 1 Vn d'eux refufe à l’autre fon concours,’ - 
ns demeureront tous deux fans aCtion. Par 
e,xemple ; Si les rayons des deux yeux ne fe dé- 
terminent enfemblc à quelque objeCt certain, 
s ne voyent rien ; Si les aureilles ne s’arreftenc 

^ f perdehc la fa, 

fuite d en faire la diftinCUon d’aucc les autres 



Catechifme Roy ai 13 

fens iSilVnc des mains refuie à l'autre ion fc- 
cours , leur fèruice diuisé demeure imparfait} 
Et fi 1 vn des pieds veut aller en arriéré, & l’autre 
auant , il faut alors de neceflîté que le corps 
demeure immobile. Ainfi vous voyez , Sire, 
que routes les avions du corps & de refprit de 
l’homme font toutes furpenducs & engourdies^ 
pour leurs fonârions ordinaires , fi ces organes 
doubles , qui font freres & fœurs , ne font en 
bonne intelligence les vnes auec les autres. 

L.R. Toutes cesraifons font belles , & aficz 
bien imaginées j & neantmoins i’ay oüy dire, 
que la première diieorde qui a iamais efté au 
inonde commença entre deux freres , & que 
Caïn tua Abel ion frere. v 

L. G. C*eft vn myftere delà Bible, lequel ou- 
tre la vérité Hiftprique , peut eftre pris pour vn 
fymbole de l’homme feniuel , qui tient fouuent 
l’homme (pirituema gorge.<^uand il fe trouue 
quelques exemples d’vn pareil defreiglement, 
ilslont fi rares, qu’il les faut confiderer comme 
vnc extrauagancc de Nature , ou comme vue 
diiîbnnance de l’hannonie de l’Vniuers : & la 
mémoire de ces chofcs-làfe deuroit fupprimer 
entre les hommes, comme on eftouffe les mon- 
ftres en leur naiiîance, 4 



L. R. Ah mdn Gouuerneur ! que ie fuis fatis- 
fait de ce railbnnement,& que ic vous fuis obli- 
gé de me def-abufer de la creance où i’eftois, 
que mon Frere pourroit auoir quelque ialoufie 
contre moy , de ce que ie fuis fon Roy & Ibn 
aifiié. Ce loupçon elîoit eau fe que i'eftois toüf- 
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jours en garde contre luy , croyant que ce nom ' 
de Roy & d'aifné,qui me donnent rang au deffus 
de luy , le fulïcnt de diuorcc entre nous , malgré 
l’alliance du fang. 

L. G. Abus , S I R E , ce nom de Roy eft plu- 
ftoft vn nom de refpeâ: que de crainte,& ce nom 
d’aifné pluftoft vn nom de foin que d’oppref- 
fion, ce qui doit donner iquelqué familiarité à 
Monf eur voftre Frète aucc vous. Et comme oh 
n’a iamais veu la main gauche s’ofFcnfer contre ^ 
la droite , pour n’auoir point autant de force 
qu’clle,ny pas vn des doigts fe reuolter contre le • ! 
poulce,pour eftre le Roy de la main',& que nous 
voyons au contraire vne confpiration des deux 
mains , & de tous les doigts aucc le poulce pour 
leur feruice commun j Tout de raefme V. M, ne 
doit rien attendre de Monfieur fon Frere,qu’vne ^ ^ 

obeilTance tres-humble , & vn concours de fbn 
âfFedlion ôc de fes feruices , pour le maintien de \ 
fon E(lat , dont- il eft la (èconde Coloranc. 

Les Poctes en la fable d’vn homme à cent bras» 

& d'vn autre à trois corps , nous ont voulu de- - 
ligner en cette belle fidion vne image vcritablcj i 

delà force inuincible de l’amitié fraternelle. 

Apres tout , c’eft le premier Prince de voftre" \ 

làng ;& en cette qualité V. M. Içaura qu’il eft ’ ^ 
comme vn oftage de la feureté de vortre vie , à ^ 

laquelle on attentera bien, nioins eftans deux^ . j 
que ft vous eftie'z fèul, de ccladuy fufj^fe pour 
l’aymer. - j 

L. R. Il eft iufte , & ie vous protefte que îe I© , 

veux aymer de tout mon cœurjmais ie vous prie ■ 
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nuffi de luy faire entendre ce que vous me venez 
de dire touchant l’amitic fraternelle , afin qu’il 
me fpît vn aqfli bon frere comme ie veux cftrc 
le fien, 

L, G, Il eft déjà fi bien inftruit en cette bèlle 
leçon,qu’cftant voftre Frere, il vous appelle ion 
petit Papa , pour marque de l’ebeiflTance qu’il 
vous doit *, & pour exiger auffi de V,M.par cette 
foûmiffionvn amour de Pere , & vne tendrefic 
deFreretout enfemble. En efFcc , fa grandeur 
n'eft qu\ne dépendance de la voftre,ôc le refpcâ: 
qu’on luy rend , qu’vnc reflexion de çeluy qui 
vous eft deu. V. M. fepeut allcurcr , qu'il n’a- 
Éufera point des aduantages qu’il a d’eftre vo* 
lire Frere. Tant y a, S i R b , qu’il femble qifil 
lie manque plus rien à voftre félicité , vous auez 
y ne E-oync pour Mere , vn Royaume pour heri-* 
tage,dpnt vous cftes la première Pcrfonne,& vn 
Frere' pour fon appuy. Croyez vous auec cclà 
çju’il manque quelque chofe à V. M î ' ' 

L. R. Non pas que ie fçaehe. v . 

L. G. Si la tefte difoit , le fuis la Royne du 
' corps , i’ay de l’entenderrient pour raifonner , & ^ 
des yeux pour, me conduire j & qu’elle rcfufaft: 
le rainiftere des mains qui luy font inferieures, 
çft-il pas vray qu’il fe trouuero.it biea fouucht 
du defordre en cette tefte 1 

L. R. Ily a bien de l’apparence, 

L. G. Par la mefme raifon , S i R b, quoy que 
V. M. ibit la tefte de fonEftat, & que voftre; 
Conleil en foit les yeux; fi elle eftoit priuée du 
féruieç de fes Domçftiques qui font l’office des 
‘ mains. 
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mains, elle fc treiiueroit fouuent bien empef- 

chéc. 

L.R. Il eil tres-cerrain. 

G. Vous voyez donc que vos Domeftiques 
font vne partie de voftrc félicité -, mais certes 
comme la main dbit eftr<^ la plus nettè,& la plus 
adroite de toutes les parties du corps,il faut auffi 
que ceux qui (ont employez au (cruice de (a . 
Maifon , 6e particulièrement de fa Chambre 
ayent toutes ces qualitezjcar en effet ce fqnt vos 
fur-veillans,&: en quelque forte, les dcpofitaires 
de voftre Pcrfoniie. Leurs charges font de telle 
confequcnce, que ie ne puis comprendre comme 
il a efté poflTiblc de les rendre vénales j & que les 
Roys vosPredeceireurs ayent fouffert cette fl- 
monie d’Eft^t: Mais puis que la choie cfl: en 
vfage , & qu’on n en a point encorCs veu reUlfit 
aucun mauuais effet, peut-eftre y auroit-il main- 
tenant autant de mal à la changer , qu il y en a 
eu autrefois à l’introduire. Tout ce qu il y a a fai- 
lle en ce rencontre , eft de donner aduis à V. M. 
de n’y admettre perfônne , non plus qu’on a fait 
par le pa(sé, qu’il n’ait toutes les qualitez requiles 
àynemploÿde telle importance. Le linge qui 
vous touche à la peau, doit eftrc le plus blanc j le 
plus net,ôde plus commode de tout ce que vous 
auez fur vous. Ceux qui afliftent,& qui vousfer- ;> 
uent d’ordinaire à voftrc leuer , & à voftrc cou- 
cher , & qui commandent au fcruice de voftre 
Chambre & de voftre Garderobbe,doiucnt eftre 
les plus purs , les plus affables , & les plus adui- 
fez de tous vos DomeftiquesiEt comme le mefine 
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cfi cache & nettoyc doucement toutes les impu- 
retez ; il faut auflî que leur diicretion cache vos 
fautes , & qu’ils ayent vne prudence dcterfiue 
qui les elTuye fans vous blefler. V.M.fe dépouil- 
le en leur prelênce de fa Majeftcjils voyeut vne 
partie de voftre ame à nud , comme vne partie 
de voftre corps ,& par l’affiduité de leur prefcnce 
& de leur feruicc, ils acquièrent auprès de vous 
vne confidence que vous ne pouuez empefeher. 
Enfin , S i r b , c’eft auec eux que fe fait la pre- 
mière digeftion de vos mœurs, qui ne peut cftre 
imparfaite, que toutes les autres allions de vo- 
ftre vie ne s*en reflentent j cela eftant,il me fem- 
ble qu’il cft abfblument ncccftàire , que les pre- 
mic'rs Officiers de la Chambre , & de la Garde- 
robbe ayent vne eminentc vertu, & que les fer*- 
uices qui s’y feront, foient rendus par des hom- 
mes fages,difcrets & auifez. 

L. R. Véritablement ie me trouue furpris de 
tout ce que vous me dires , ayant toufiours creu 
que pourueu que ceux qui font de ma Chambre 
fulïènt adroits de leurs mains , & que mon œil 
fuft fatistaitde leurs perfonncs,ie le deuois cftre 
de leur fèruice j mais voftre raifonnement me 
fait coiiceuoir qu’ils ont cnçores befoin de quel- 
ques qualitez plus cftèncielles.En effet,!! y a bien 
de l’apparence, que quand les vices qui aymcnc 
l’Ombre & le cachot,ne trouueront point de re- 
. traître en ma Châbre,ny de complices parmy les 
miens, ils ne me feront pas grand mal.Mais vous 
ne me dites rien de mcç Enfans d’honneur , qui 
doiuent eftre de mes exercices & de mes plaifirs? 
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L. G. Sire, Eftans ilTus de rangilluftre,6<l 
?yans l’honneur d’eftrc admis en cette glorieufc? 
focicté , qui les rend eu quçlque forte vos com- 
pagnons, ic ne me puis imaginer qu’il ne fc for- 
me entr’eux vue honnefte émulation à qui de- 
ujcndra le meilleur j & ainf ie ne difbis rien 
d’eux à V.M.comme eftant alfeuré de leur vertu. 
Ncantmoins parce qu’il eft comme impoflible, 
qu’il ne fe rencontre quelqu’vn de vicieux en 
cette illuftre Compagnie , ie ferois d’auis que 
leurs fautes legeres fuifenc punies par vne honte 
legerejcelles qui feroient vn peu plus importan- 
tes, par vn exil dVn ioiir,& les pechez d’habitu- 
de qui font incorrigibles & contagieux , par vn 
éloignement de voftrc prefence,dont l’arreft fufl: 
irreuocablc , qu’il n’y eul^ vm amendement ma- 
nifefte» 

L. R. Et quoy ! fi i'ayme côluy qu'on voudi:^ 
éloigner,fcray-ie obligé de le permettre ? 

L. G. Sire, Si vous l’aymez , infaillible- 
ment il vous aymera,& vous aymant il quittera 
fon vice , qui eft la peine de fpn éloignement; 
& s’il ne le veut point quitter , il vous fait voit 
qu’il ayrae mieux fon vice que vpus,& par cette 
préférence de fon vice à V.M. il ie rend indigne 
, ^e l’honneur de voftreaffeâ:ion, 

R. Et moy ie me rends à la force de vos 
tai(Qns,& çonlèns de bon cœur, que tout viciçüj^ 
( quelqne inclination que ie puifiè auoir pour 
^uy ) foit priué poutiamais de l’honnefte {beie- 
çc de mes eîçerçîçes , & 4ç m®s plaifirs , s’4 nç.. 
' ^amende. , ^ ' 

• . G. 
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L. G. Cefi: bien dit , S’il ne s’amende j il eft 
iufte que ladilgracc qu’il aura cncoumë celTè 
auec fa caufe , & quiconque furmoncc la depra- , 
uatiôn de fa nature , pour s’accommoder à la 
bonté de la voftre, luy témoigne plus de refpedk v 
& d’amour en la violence qu'il le fait , que s’il 
cuft cfté naturellement vertueux. 

L, R, Ditcs-moy ie vous prie , qu’appeliez- 
vous vertu ? ~ 

L. G. le n’oferoîs vous la dépeindre des cou- 
leurs de l’Elcole J de peur qu’en vous la faifant' > , 
voir triftcjfeuere & renfrognécjelle ne vous fuft 
pluftoft vn fujet d’auerfion que d’amour. le la 
conçois fous vn vifage plus doux , & qui eft (ce 
ane lemble) fon vray pourtrait ; à fçauoir, que la 
vertu eft vne conftante & gaye application de 
toutes nos aélions au bien j conftante , parce 
qu'il ne faut iamais qu’elle varie j & gaye, parce 
que toute adion libre l’eft. En vn mot, la vertu 
^ l’innocence ne (ont qu’vne mefme chofe *, 3c 
puis que la laifon de noftf e vie la plus innocen- 
te eft la plus eniouéejil faut que noftre vertu luy • 
telîcmble ,ou pour le t^oins., que la gayetc foit 
vn aiTàifonnement de éc qu’il y a de plus aufterc 
en la praétique des vertus : & vn tefmoignage 
de cequeie ais,c’cft que celuy de tous les hom- 
mes qui a efté iugé par l’Oracle auoir eftç le plus 
fage,Sc le meilleur, a efté le plus enioüé. 

L. R. Cela va le mieux du monde , ic 
penfois que mes plaifirs deulTcnt auoir leurs 
heures réglées 'j mais à, ce conte - là » on fe 
peut refouïr e» toutes occafions , & en l’c- 

b X 
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xercice mefoie des plus aufteres vertus. • 

L. G. Ouy , S 1 R E , on le peut j & tout au 
contraire , le vice n’cft iamais fans douleur > le 
cœur ne s’enflamme iamais de colere fans quel- 
que palpitation j l’œil ne menace iamais , ny la 
bouche 3 fans faire quelque mouucment con- 
uulfif i la main ne frappe point quelle ne fouf- 
fre vn contre-coup. En toutes ces a 6 Hons il y 
a de la douleur : de forte qu’on peut dire, que le 
vice & la douleur font deux bdlbns', dont le 
vice naift le premier , & la douleur la derniere; 
Mais ie m’efcarte vn peu de mon fujet,qui eft de 
traidler des conditions que doiuent auoir les 
Officiers de voftre Maifon Royale ; & particu- 
lièrement ceux quîont l’honneur d’eftre auprès 
de vous. l’ay pOirlé de ceux qui fcruent & qiù 
commandent à voftre Chambre , ôc de ceux qui 
font reçëu^ en la foçietc de vos plaifirs &: de vor 
exercices, 

L. R. Il eft vray \ mais vous ne m’auez rien*, 
dit des plus grands de mon Royaume î 
. L. G. S I R B 3 Les Princes , vos Kliniftresj, 
les Officiers de voftre Couronne, les Gouucr- 
ncurs,les Prélats, font Perfbnfles acheuées, dVn 
aage meur, dVne naiflànce illuftre , & efleuées 
aux plus grandes charges de voftre Eftat par leur 
mérité. Ce font Perfonnes de grande fuitte , de ; 
^rand luftre,& de grand efclat,qui n’approchent 
wmais de vous qu’auec vn extrême refpeêi. 
Enfin , Sire, comme tous les dehors en font 
beaux & magnifiques , V. M. fepeut afleurer, .. 
qu eftans auprès d’elle ils n’expoferpnt iamais 
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en Véue que ce qu’ils ont de plus brillant & dé 
plus beau. Ainfî V. M. fe doit plaire àuec eux, 
& eftre en feureté en leur compagnie : Leurs 
vertus aydcronc lès voftres^qui feront iî grandes 
Vn iour^que vous ferez connoiftre à tout le mon^ 
de, que la qualité de Roy que vpüs portez, vous 
eftencores mieux deuë par les Loix de voftre 
mérite, que par celles de voftre Efliat. 

SECONDS PARTIE, 

L 1 R O Y* 

I V s t s icy i*ay efté inftruit de ce que ié 

fuis , de ce que ie dois à Dieu , à la Reyne ma 
Mcrc , & à mon Frcre : & quelles doiuent eftre 
les mœurs & les conditions de ceux de ma Mai<<< 
fbn } Oeft m*auoit enfeigné le deuoir d’vn bon 
Fils, dVn bon Frerej ôc d’vn bon Pere de Famille 
feulement j Mais il me femble -que le deuoir 
dVnRoyeftde plus grande cftenduë > & queie 
ne dois pas auoir moins dé foin de tous mes 
Sujets en general, que de tous mes domeftiquesJ 

Lé g o vv b k. n 1 V r* ^ 

11 cft vray , S i R e , que c’eft vne belle choie 
qu’vnè Couronne ; mais ' elle eft dVn grand 
^ poids , & d’vn extrême loin à qui la veut digne- 
ment ibuftcnir : Et puis que V* M. eft appelée , 
de Dieu à ce grand & pénible employ , & qu’elle 
veut fçauoir quel cft le deuoir d'vn bon Prince 
cuuers fes fujets : nous les prendrons par ordre. 

Ri 
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afin qu’elle voye , comme dans vn tableau, tou- 
tes les parties de (on Eftat , & qu elle connoilïe 
plus diftindement quel eft le deuoir d’vn cha- 
cun , & quel eft le fien aufli 5 pour le gouuerne- 
ment du total. Pour entrer en matière, V.M* 
me peijuettra , s’il luy plaift , de luy demander} 
Si on n*a pas commence de 1 honorer des Ic^ 
moment de fa nailTance j & fi des ce mefine in- 
ftant il n’apas efté confidere de tous les (ujets 
du Roy, quoy que vitiant encor , comme s il euft 
efté admis déjà en la focieté du gouüernement ? 

L. R. Il me femble , qu’eftant Fils du Roy, & 
defigné en qualité de Dauphin pour fiicceder a 
la Couronne , les fujets. de mon Perê eufient 
commis vne extrême irreuerence de ne me pas 
honorer? \ 

L. G. Et qui les obligeoi t à ce refped.S i R e? 

' L. R. Les Loix de l’Eftat, comme ie croy, 

L. G. Et apres la mort du Roy , qui fut caulc 
de cette acclamation publique en voftre fauenr, 
ôc de ce concours vniucrfel de tous vos fujets, 
pour vous faire le ferment de fidélité ? 

L. R. Ce furent aufii les Loix de l’Eftat. 

L. G. Qui fut caufe encores que dans toute 
^’eftenduc de voftre Royaume , il n y eut pas vn 
fetil homme qui ne vous reconnuft volontaire- 
ment pourfon Roy» fans vous auoiriamais veuî 
Qu’on nefc foit point apperçeu dans les affaires 
^qu’il y ait eu d’inter-rcignç , ny de furfcance en 
PEftat d’aucune expédition de guerre , ny de 
lüftice? ' 

L. R. Ce futent encore les Loix de l’E ftat.- 

T n 
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L. G. Il eft vray , S 1 R E , que ce latent les 
Loixde l’Eftac s mais d'où leur peut venir cctté 
force & cette majcfté > d’infpirer en vn moment 
dans vn million d’ames>vn confentement H vni« 
forme d'obeïràvnRoy mineur , & qu*iHèmbIcb 
qu’vn chacun de vos Sujets en (bn particulier* 
ait eu vn Héraut intérieur pour luy faire cé 
commandement ? 

L. R. Ce que voiis the dites eft dighe dcconJ 
(îderation* & mérité bien qu'on en recherche la 
caufe. 

L. G. S I R E , Élle eft toute trouüee* c’eft vu 
effet de la Religion dont la lumière agit dans 
nos âmes , auec la mefine adtiiiité que celle dii 
Soleil dans nos yeux j & la meftnc Religion qui 
nous apprend l’adoration de Dieu fans le vqir* 
nous commande l’obeïl^nce d’vn Roy , qui eft 
icy-bas fonimage , fans le connoiftre. C*eft paÊ 
elle en effet que fubfiftent les Loix fondamen* 
taies de voftre Eftat, & le feul rcfpecfc qu’on luÿ 
porte, faifie ralliement de toutes nos volontcz 
fous la puiflance d’vn feul. Ainfi V* M. peut iu* 
ger combien elle eft interefsée au maintien dit 
faind Siégé Apoftolique, de fes Cardinaux , & 

^ de tons les Ecclefiaftiques de fon Royaume , qui 
fgntles depofitaires & les Miniftres d’vne do* 
6lrine,qui fous vh mcfmc deuoir nous apprend à 
vous obéir , & à craindre Dieu tout enfcmblci 
Surtout elle doit prendre garde tres-fbigneufe- 
ment j qu’il n’arriue aucun trouble , ny aucune 
Minouation dans l’Eglife. Les fiecles paflèi nous 
On fait voir combien leuràcfté funeftelarcfot^ 

• B 4 
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,madon prétendue qu’on y voulut faire. Envn 
mot , qui fait Schifme en la creance, Tintroduic 
en la fidelité qui eft deuë au Prince. Et fur ce ili- 
jet, ie nefçay s’il ne feroit point àfouhaitter, 
qu’on fuft plûtoft demeuré dans l’vfàgc ordinai- 
re de la Pénitence, quoy que peut-eftre plus in- 
dulgent qu’il n’aefte en d’autres fiecles, qued’a-_ 
uoir voulu faire reuiure vne ancienne pureté, 
tres-par faite à la vérité j mais incompatible 
auec la pratique des derniers temps. Cette vieil- 
le nouueauté nous fait aflèz voir par la def- 
yniofi qu’elle a causée,quc les femenccs en font 
dangereufes , & les iniurîeux Eferits qui fe (ont 
faits de part & d’autre fur ce fujet , termoigncnc 
a(Tez noftre peu de charité j & qu’on n’eft pas 
hioins touché de l’amour de fbn opinion,que da 
zele de la Maifon de Dieu j Et ainfi i’eftinic 
qu’il feroit tres-à-propos d*intcrdire l’encre ôc ' 
le papier fur cette matière. 

. L.R. Dites quelque chofede plus rude : car 
puis qu’il y a relation des Loix de mon Eftac 
aux Loix diuines , qui trouble les vnes ou les 
autres, eft efgalement criminel de leze Majefté, 
& partant il mérité d’eftre chaftié. 

L. G. S I R I, Noftre zele au feruice dcDica 
doit eftre pur & net : Il fe doit allumer au feu dé 
charité., & non pas au flambeau des Furies; 
Nousauons veu par expérience que l’Hcrefiea 
pris plus de vigueur dans l’cfliifion de lès Mar- 
tyrs prétendus , que dans la force de la prédicat 
tion. C’eft vouloir faire defeendre le fainét Efî- 
prit fous la forme d’vii Vautour, ou d’vn Cor-^ 

beau. 
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beau,& non pas (bus celle d’vne Colombe. En- 
fin la colere de l’homme n’a iamais (àcisfait à 
la Inftice de Dieu, qui n’eft que douceur & man- 
fucmde. L’huille dont on vous oinft en vpftre 
Sacre vous apprend que les confcils d’yne Tefte 
Sacrée ne doiuenc pasedre violents. Ainü tout 
efprit inquiété de la demangeaifon d’eferire, fe- 
ra puny fuiEfamment quand on l’interdira de 
papier ôc d’encre. 

L. R. Mais dites-moy ie vous prie » ne peut- 
on point commettre aucunes fautes contre là 
Religion, qui meriterit la mort? 

. L. G. Tout Athée qui fait profeffion ouuerte 
de fon Atheïfme , & tout Libertin dogmatique 
qui veut impugner publiquement la vérité de la 
Religion Chrefticnne, qui eft la Religion dp 
l’Eftat , la mérité : non pas tant à caufe de (pn 
impiété , de laquelle Dieu fe peut venger luy- 
mefinc fans qu’on luy ayde,que parce qu’il fem- 
ble accufèr dé beftile & d’ignori^ce nos faindles 
Loix , qui font le lien de la fenreté publique, ôc 
vouloir introduire au lieu d’elles , l’Anarchie de 
fes mœurs en la police des hommes. La Foy vé- 
ritablement eft vn don de Dieu, il ne l’a pas qui 
veut i mais la diferetion de ne pas condamner 
fes myfteres eft en la puiifancc de l’homme. Si 
nous ne pouuons eftre plainement èfclaircis de 
fa lumiere,fuiuons-là de loin,& ayons au mohis 
vne foy aueuglequi captiucnoftrc entendement 
fous fon obeïlfance. Donnons luy ce qu’elle 
defire de nous ; à fçauoir,v’ne foûmiflîon' (impie, 
ignorante, 6c fans aucun raifonnement. On ne 
. B f 
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peut /è propofer dé conceuoir Dieu tel qu’il 
lâns commettre le peché du premier Demonj 
ny fans fclbiinie aufîi le rabailîèr iufques ànous 
pour l’envifagcr. Il feroit à fouhaitter qu*on en 
parlaft vn peu plüs fobrementj& qu’on euft cet- 
te diferetion de ne point airu)£ttir aux mefures 
des hommes l’imilaenfité de Dieu ; de laquelle 
on a pris ralithorité de décider aufîi hardimenr> 
^ defes attributs incomprchenfiblcs, comme 
s’il n’cfloit queftîon que de prononcer fur des 
pallions humaines; La fleur de la plus belle 
làifbn des Efprits fepafle en cette vaine altcrca-v 
tion ; & de la vanité qu’on prend de iuger de la 
Nature Diuine , il fe forme vnc certaine pre-* 
fompeion qui rend la perfonne qui en eft atcain-» 
téjincapablc de toute autre focieté. L’excellence 
du Chriftianifmc confifte principalement en 
l’exercice de la Charité, & la Charité plus en 
l’aétion qu’en la parole. C’efl: pourquoy nous 
toyons que lé filence d'vri homme bien-viuanrj 
& fbii exemple eft plus éloquent pour perfua-» 
der à bien faire* qu*vnc belle prédication ) d’au- 
tant que l’harmonie de la vraye deuotion fe fait 
au cœur , & non pas à l’aureille. Pour conclu- 
fîon, l’Etiangile & le Symbole des Apoftres* 
auec la Charité * fuffifçnt pleinement pour l’in- 
ftrucHon du fidelle* 

*L. R. Dites -moy ie vous prie , qui fônl 
les perfonnes les plus confiderables de mon 
Clergé? 

L. G. A dire vrày, il n’y a que les Èuefqiies & 
lés Curez qui foient de Miiiion Apoftolique, & 

tous 
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tous ces diffèiens elTains de Réguliers que vouS 
voyez > qui fè font propofcz pour leur lalut vnc 
voyc plus parfaite que les autres, font des troup- 
pes auxiliaires , qui font venues très- à- propos 
QU lecours de rEgliie,& à fôn trcs-grand bclbinj 
mais elles iè font tellement accreue’s, qu’à peine 
la Barque de foind Pierre les peut- elle toutes 
contenir. Si le nombre en cftoit moindre, l’aii- 
fance en feroit plus grande parmy eux : vos arr 
mées, la culture des terres , & les maiiufadures 
en quoy confiftent la force & les richefles d'vn 
Royaume , fe reflèntiroit à bon efoient de' la rer 
creuc d’vn million d’hommes , qui,quoy que vi- 
uans, & fe portans bien , font morts ciuileracnc 
au monde pour tous les feruiccs de voftre Eftac. 

L. R. Et quoy ! voudriez-vous qu’on ouurift 
la porte des Cloiftres , qü’on lailîa la permif- 
^on d'en fortir à qui voudroit î 

L. G. Non, Sire, tenez-lcs plûtoft fermez, 
& y laiflei ceux qui fo font def- ja yoiiez à Dieu. 
Peuft eftre.que fa Sain6tefc s’aduifera d’elle- 
mefme quelque iour de conuenir aucc les Or- 
donnances de voftre Royaume , qui ont autres- 
fois voulu qu’on ne peuft cftre admis à faire Tes 
vœux qu’en l’aage de vingt- cinq ans. On verroic 
alors qu’en cet nage de diferetion , il nc.fo pre- 
fenteroit perfonne pqur les faire , qui ne fuit 
particulièrement appelle de Dicu,ouquine fo 
rctiraft du monde comme vnc pièce inutile à fa 
communauté. Eft-il iufte que les Loix nous 
"oftenr le pouuoir dedifpofer d’vn ponlccde ter- 
re auant cet aage là \ & quelles nous lailfcnt à 
' quinze . 
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quinze ans vnc piiilïance àbfoluc d’alîenét pouf 
jamais le bien de la vie le plus prccieux » qui eft 
noftre libertéîll peut reüiîir mille & ^ille biens' 
de la reformation dVn vfage qui fait mourif^ 
allant le temps, d'vne mort ciuile , vnc partie dé 
vos fujets ; mille peres vous feront obligez de ' 
la conferiiation de leurs enfans * qu’vn zde 
aueugle & inconfideré leurrauit \ & ceux itief- 
mes qui fe verront dans vn aage meur , garantis 
de cet efcucil caché d’vne deuotion premàturc'Ci 
béniront mille & mille fois la prudence de V.M# 
qui leur aura donné le temps de le delcouurir. 

L. R. le penfe, comme vous , qu’il eft à pro- 
pos de temedier à cét inconuenient ; & pour ccC 
effet, ie veux quelque iour faire vne conuoca- 
tion des principaux de mon Clergé , pour y aui- 
fer auec eux , & pour empelcher auffi qu’il ne le 
gliffè quelque dangereufê nouueauté dans la do- 
étrinë de rÈglilc. Car ayant appris de vous que 
la Religion eft le ciment de robeïftance du fujec . 
au Souuerain j ie me lens interelîe de maintenir 
la pureté dans l’Eftat Ecclefiaftique, qui ne coiii» 
tribuë gueres moins que maNoblelTe,àla gran- 
deur & à la feureté de mon Royaume. 

L. G. L’Eftat Ecclelîaftique alïeure le dedans - 
par le refped de la Religion , & voftre Noblefle ' 
le dehors par fa valeur : Si V. M. fans aller plus 
loin veut ietter les yeux lèulcment fu^ le Règne 
du feu Roy fon Pere,& fur le fien,elle verra que 
lés Flandres qui faifoient il y a douze ou quinze 
ans les limites de Ibn Eftat de ce cofté-Ià , en 

font maintenant vne partici Que les conqueftes ‘ 
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vont au delà du Rhin j Que l'Alface, la Lorrai- 
ne , & vne partie de la Comté font à elle j Que 
les Alpes, ùy les Pyreirées ne font plus les fron- 
tières de ritalie, ny de l’Eipagne j & que le lang 
le plus pur de fa Noblelle qui fume encore , cft 
le prix de cette notiuelle efténduc de Ion Ro- 
yaume. Enfin, S I R E, les Gentils-hommes font 
les Martyrs de voftre Eftat ; & le Corps de vo- 
ftre ancienne Noblclïè n’auroit pas duré fi long- 
temps , fi la vaillance & la vertu ^qui a fait les 
premiers Gentils-hommes , n’en euft fait de 
iiouueaux , pour remplacer les dommages des 
guerres , & quelquefois auecvn fi heureux fuc- 
ccz , que nous voyons Ibuuent cette Noblelle 
nailfante , qui s’eft-faite elle-mefine parla pro- 
pre vertu rellèmblcr à cesmaifonsneufves.dont 
les auenuës font belles & bien allignées, & donc 
là veuë & la demeure cft plus riante & plus 
commode que celle de ces vieux Chafteaux né- 
gligez , qui Icntent le rance & le reclus , & qui 
font décheus auec le temps par la faineantife 
des ^ollcfleurs de cette première beauté qu’ils 
auoient. Et certes il ne faut point qu’on trouuc 
cftrange cette vicilîitiide de conditions , elle 
n'eft quVne dépendance de celle que nous vo- 
yons en la Nature \ & il n’y a pas plus de mer- 
ueüle de voir éleuer en haut vn homme , qu’vne 
vapeur ; fbit qu’vne piiilfance fuperieure les at- 
tire à elle , ou que iVn & l’autre ait en foy-mef- 
tne le principe dp fon elleuation. Ne nous flat- 
tons point : Ces noms illufttesque nous voyons 
cncores fubfifter , ne fe font maintenus que 
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comme la Nauii'e Argos, aucc de nouuellcs pîe^ 
CCS d’applique qui lès ont rcnouuellez de temps 
en temps. Ce n’eft pas neantmoins qu’on ne 
doiue regarder auec plus de relped & de vei^c-^. 
ration l’ancienne Nobleflè , que U nouuelle; 
mais il faut que le mérité rentretienne. Qui le 
rclafche aux a(^tions de vertu , quitte fon rang 
volontairement î & fi le Soleil d’hier n’eftoie 
cônfiderç que par fa lumière pafséc,& qu’il n’en 
euft plus auiourd’huyja mémoire de fa clarté le 
perduoit auec (bn vfage. Ce fondement pose*- 
que la Noblelle ait tiré fa première origine dç 
la Vercu,ie rie (çay d’où nous eft venu cette fauf- 
fe illufion,quc ce ne foit pas y déroger que d’e- 
rtre vicieuxrf» Vn Gentil-homme fera fainéant, 
y»urougnc , pillard , & infupporcable à fes Pay- 
fans,(ans courre fortune de fa qualité, & il la 
bazarde, s’il fait le moindre traffic. La Loy 
( ce me femble ) eft trop feuere en l’vn de ces 
deux poinéls,6c la luftiçe en l’autre, trop induU 
genre. . 

L. R. le fiiis rauy d'apprendre , que la vail-* 
lance & la vertu ont fait la première Nobleflc. 
Car eftanr le premier Gentil-homme de mon 
Royaume, ie Ine dois glorifier auec ciixde cette 
belle extraélion qui nous eft commune.Puis qïic 
vous m’auez fait voir aufli , que ie dois à Icuc 
{àng l’honneur de toutes mes conqucftesjaydezi 
moy ie vous prie à trouuer le moyen de le mef- 
Tiager , & voyons s’il y a point quelque rcmcdc 
pour les dueils. \ 
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L. G. S I R B, Cette maladie qui paroift'incuv 
rable ^ & qui a pris force par vn long vfage en 
l’imagination de la Nob).eire, fe doit traiter ( cc 
me femble) comme celle ^es Hypocondres , en 
adhérant en quelque force aux faulïès opinions 
du malade *, & partant ie ferois d’auis , qu’on 
auiiafl: pluftoft au^f expediens de modérer vn 
mal de cette natuçe , que de fe trauailler inutile- 
ment de l’ofter tout à fait, pour c« effet , il fè- 
roit à propos auant tpuces chofes > qu’il fuft dé- 
fendu à tout fécond dç fe battre , fur peine de la 
vic,& que cet Edit ful^nuiQlablement obfersé. 
En fuite de cela,'ie voudvôisqii'auant l’appel on 
s’efclaircift par vn fèconq de l’iniure prerenduci 
Çc que fîon n’a point eu de mauuais deflcin,on 
ic guéri ft de cette hontes' criminelle qu'on a ac- 
çouftumc d’auoir , de fatisfaire de paroles vne 
perfonne qu’on n’a point eu volonté d’offencer: 
noftre bouche ne deuant point faire aucune 
fcrupule d’honneur , de defauoüer vne chofe 
que noftte çonfçience def-auouë. Cela fait, s’il y 
U offencc, ie fèrois d’auis que celuy qui fait l’ef- 
claircifîèment sconuie l’offénçant de choifir vii 
îuny » & de l’aller trouuer auec luy pour conue- 
nir erifemblc du combat , fi on ne le peut de la 
(àtisfaéilion. Ce combat refolu , l’offençant 
fera conduit le premier fur pré ou celuy 
qui aura fait l’eiclairciffemenç le laifTera auec 
fon amy , tandis qu’il ira chercher le fîen pour 
les mettre aux mains , & pour eftrc pluftoft 
les luges de leui; conibati que leurs féconds; 

U 
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Le coutneantmoins auec cette obligation «je les 
fcpai'cr au prerfiier iang , fi l'ofFence cft Icgerc, 
Mais fi ellcefioit fi criminelle , qu’elle pût défi* 
honorer roffencc , les féconds alors lailléront 
faire leurs amis , & ne les pourront féparer que 
de leur conféntcment. l’entends que le tout fe 
paiïc comme eftant ignoré de V.M. ôcpluftoft 
par tolérance que par voftre pemiilïion. Quoy 
que cette tolérance de combat paroifTe vn peu 
dure & peu Chrefiienne , elle a neantmoins en 
elle plus de police & de feuretc pour la vie des 
hommes,quil n’y en a dans lafcüeritcdVnEdit 
mal obfcrué. Premièrement , par la defenfé aux 
féconds de fe battre, on retranche pour le moins 
la moitfé dc ce mal funefte : on foulage les ^eux 
parties de la dc'pcnce , & de l’accablement de 
leurs amisiparticuliercmcnt dans les Prouinces. 
Il en rcüflît encores vn autre bien, qui eft, qu*vt;i 
icune homme ne fe prclléra ianiàis dcferuirdc 
fécond dans vnc occafion Ou il aura les mains 
liées } & par ce moyen la charge de feruir fbn 
amy viendra d’ellc-mcfraeaux plu§ fages,qui fê 
trôuueroiit interefîéz par leur honneur propre, 
& parla fbdeté de leur employ i de deueuir les 
amis communs des deux parties j & de ne Icuc 
permettre pas de fé battre,fans quelqüe légitimé 
fondement.Quand ie confideré comme s*eft,peu 
naturalifér en nous cette manie de dueils > iène 
la puis conceuoir que comme vn fécond peché 
originel de noftre Nation. Premicreitictir, la ci- 
uilite de nos combats témoigne afléz , qu’en 
cette aélion nous ne^fbrames point altérez de 
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(ang humain ; Que fi c’eft pour la réputation 
qu 011 iè batjil arriue fbuucnt que qui pcnlfè s’en- 
richir de l'honneur dautruy,s’appauurit du ficn; 
& Tvlurpation que nous en voulons faire dans 
vne iniufte querelle ,,tcfinoigne combien eft 
grande noftrc ncceffité de ce cofté-là. Au fin- 
plus, le ducil n’eft quVne vertu de gladiateur, & 
& nous ne pouuons faire le dénombrement de 
nôs combats,làns le faire de nos bijarreries. Car 
en effet , les querelles ne font rien autre chofê 
qd’vne impuiffancc adiue ou paflîue en la fo- 
ciecc de la vie ciuile. Pour conclufion , chacun 
fuyt les Braues , chacun les condamne, &auec 
tout cela chacun le veut eftre, quoy qù’on s’ap- 
perçoiue bien , qu’ils ne font confiderables que 
comme ces fameux Efcueils , qui n’ont de la ré- 
putation que par le nombre des naufrages qu’ils 
ont cause. 1 

L. R. Ce que vous dîtes èfl: le plus beau du 
monde j mais fi on ofte les dueils,comment eft- 
cc que la Nobleffe pourra tefmoigner Ton cqu- 
rage ? ■ 

L. G. Dans vos armées , S I R E. 

L. R. Et s’il n’y a point de guerre ? 

L. G. S’il n’y en a point,eft-il iuftc de fouffcir 
cntr’cux vne guerre ciuile, pour fatisfaire à cette 
furieufè demangeaifon d’honneur ? Qu’elle fè 
(crue de fon cœur contre fes vices , qui font fès 
plus grands ennemis , & à fupporter conftam- 
ment les fafeheux euenemens de la vie ; elle ne 
manquera point d'honorable occafion de l’exer- 
cer, Au fur-plus, il y a bien de la différence entre 



v'>- 

34 catechijme RoydL 

vn homme vaillant , & vn pointilleux^ j tout 
homme vaillant eft toufiours en feurctc ; tout 
pointilleux eft ombrageux , qui eft vnc marque 
de frayeur i ce qui l’oblige de fauucr les appa-r 
rences , & de relmoigncr ;iu dehors quelque vi- 
gueur,afin de mieux couurir cette foiblellê iqte-i 
rieure dont il fe fent conuaincu. > 

L. R. Il eft vray, qu’on ne m’a iamais dit, que 
ces fcrupuleux d’honneur fuftent plus foigneux 
que les autres, de fe fignalcr aux occafiops de’ 
mon fcruice. Puis que leurs faufles maximes 
font fl contiairesauvray honneur,& au bien de 
mon Eftat \ i’aurois beaucoup de ioye de les en. 
voir def-abufez. 

L. G. S I R H , Outre cette manie de ducils, 
noftre Noblelfc s’eft laifsée préoccuper d’viie 
autre,qui n’eft guercs moins extrauagante ; qui 
eft , Que l’exercice de la lufticc eft tellement ii^ 
fcricur à celuy des armes, qu*vn Gentil-homme 
eft foupçonne de déroger quand il feroit mef- 
mes employé aux plus hautes charges de cette 
profeflîon. le ne fçay depuis quand on s’eft in-r 
fatué de cette faulTc opinion,dont nos Peres ne 
furent iamais abufez ; tefmoin cét édifice fuper- 
bc du Palais de Paris , qui eftoit anciennement 
le Palais commun du Roy , & de fa lufticc. 
ï-a Cour des Pairs, qui connoiflbit en ce lieu-là 
de toute la Police de rEftat,eftoit alors compo- 
■ sée des plus grands de la Noblclle ôc du Clergéi 
^ le ï^oy prefidoit fouuent en perfimne en cette 
‘augüfte Aftèmblée. Maintenant vn faux Braue, 
' P ayant que Pelpée point de cappe , peut-eft;:c 
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eh tirant quelque raauuais cfcIaircilTêmènt, où 
vn Soldat en faction à la porte de fon Capital^ 
ne, fera aâ:e de Gentil-homme ; & vn Chance^ 
lier de France, qui eft l’organe des volontez de 
V. M. &. tous vos Parlements enfemble, qui iu- 
gent fbuuerainement de la vie , des biens , & de 
l'honneur des Princes , des Pairs de France .; & 
generalement dé cous vos Sujets , & des droits 
' mefmcs de voftre Couronne , en faifant la fon- 
ction de leurs charges , ne la feront pas de Gcn- 
- lil-hommc. Cette merüeille me furprend. Pa- 
tience, fi vn faux raifonnement n’eftoic conçeu, 
que (Ur les bords du Tar ou de la Garonne;Mais 
que ce foit vn délire commun de toute voftre 
Nobleftè,c’eft oii eft mon eftonnement ; La for- 
tune 8c le cœur fuffifent à vn Conquérant , mais 
à vnbon liige toutes les vertus luÿ font befoin; 
& particulièrement celle qui fait la Nobleflç, 
qui eft la vaillancc,pour ne le lailîèr pas vaincre 
àl’aiiarice,auxtendreircs de lapitié,ny aux prie- 
’ res de fes amis , qui font de rudes corabatrans. 
le me fuis auftî mille fois eftonne , comme la 
Police du Royaume a permis , que les Compa- 
gnies SouueraiUes fulicnt incorporées pluftoft 
auec le tiers Eftat,qu’auec la Noblefle ; éc com- 
me s’eft pu faire pariny nous le diuorce de deux 
profeflîons , qui feruent d’vne baze commur\e 
pour le maintien de to\is les Eftats du mondCi 
Si c‘eft vn effet de la viciffitude des chofes , ou 
• du dechet de l'ancienne pureté de la liiftke, i’en 
remets le iugemenc à la conlcience de ceux qui 
l’cxcrccntjMais ic ne fais point de douce,qu elle 
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ne repriftbîen-toft Ton premier luftre,& qu’il ne- 
fuft bien-aisé de def-abu(èr voftre NoblelTè dê 
cette fiiperftition d’honneur, que ces deux Pro- 
feflions foyent incompatibles , fi la vénalité des ; 
Offices eftoit oftéc , & que cette gangrené qui a 
déjà gagné toutes les parties nobles , ne fe fqft 
point rendue incurable. 

L.R. Comment incurable! y a-t*il quelque 
mal en mon Royaume qui foit de cette nature? 
Vn Roy mal-confcillé y peut introduire vn maur- 
liais vfage, vn fage Roy le peut ofter i & plus 
vous me rendez la chofe difficile , plus ie me 
fèns picqué d’honneur d’y trauailler , Et ie vous 
prie de m’en oiiurir les moyens. 

L. G. S I R E , C’eft vn ouurage d’vn aage 
plus meur que le voftre , & qui peut-.eftre- en fa 
îàifbn ne fera point au deiTbus de vos forces. 
Ce n’eft pas*que les grandes reformations n’a-r 
yent toufiours en elles quelques chofes de tres*^. 
dur à faire & à fouftrit j Mais quand il eftquc- 
ftion defauuer le total, l’iniuftice particulière 
fe fait légitimé alors , ôc deuient vne luftice pu- 
blique. Et fur ce fondement V. M. peut touc 
entreprendre. Il feroit à fouhaitter auflî que 
Padminiftratidn de la luftice fuftvn peu plus 
briefue, & moins fu jette aux fonnes , le chemm 
le plus droit eft toufiours le plus court, le plus 
leur , & le plus aisé à tenir. La plufpart des for- 
malitez, font voyes obliques , lu jettes aux em- 
bufehes & aux furprifes , qu’on ne peut tenir 
fans guide, & qui corrompent fouuent vne four- 
ce bien claire par vu mauuais aqueduc. Enfin^ 

Sire, 

-m 
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S r R E , la luftice eft vne des colomnei de vo- 
ftre Eftat , vn pouuoir fans luftice , n*eft rien 
autre chofe qif vne force de frenefie , & vnc 
luftice fans pouuoir , vne Théorie fans applica- 
tion. C’eft pourquoy il eft très- à-propos, que la 
puilïànce Royale foit temperée par la luftice, & 
que la luftice , auffi prenne force & authorité 
de cette mefmc puilTance \ parce que c’eft de ce 
fecours refpedif , & de cét ayde mutuel , qufeft 
entre le Prince & la Loy, que fe fait le bon-heur 
d’vn Eftat. 

L. R. l’en demeure d'accord auec vous j inais 
venons ie vous pr^e à mes Finances , de l’adrai- 
niftration defquelles vous ne m’auez encore rien 
dit : Seroit-ce point auffi pour ne m’oièr def» 
couurir le defordre & l’ahus qui s’y commet? 

L. G..S I R B , l*ay toufiours eu fi peu de 
commerce auec les Pinanciers , & vne fi mau- 
uaifè intelligence auec les Finances, que ien’en 
connois les abus que par les plaintes publiques* 
Il eft vray , que quand ie confiderc les miferes 
du peuple qui n’en peut plus , & que la nccef. 
fi té deuient generale en toutes fortes de condi-* 
rions , par la furcharge des taxes & des impofts 
qui fc leuent, ie me laillc emporter contr’eux 
au courant de la voix publique. Mais auffi quand 
ie fais reflexion fur le grand nombre d’armées 
differentes , de terre 5c de, mer, quffij faut en- 
tretenir auec tout leur attirail, fur la deipen- 
ce ordinaire de voftre Maifon fur les pen- 
fions connues , & celles qui font fccrettes du 
dedans & du dehors du Royaume > fur la pfofu- 
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(îon qu’on ne peut euiter fous vne rninorité } & 
iur mi lie autres faux frais , qui font desappana- 
ges & de la fuittc d’vne Rçgence & de la Cour; 
l'auoüe que ic n’ay pas alfez de condcfcendancc 
aux plaintes publiques , pour ofer condamner 
ceux qui font obligez de trouuer le fonds de 
tontes ces defpences , tant ordinaires, qu’extra- 
ordinaires. le ne fay point de doute , que.pour le 
recouurement de ces deniers , il ne fe falTè mille 
palfe-droits , &y mille durerez iiifupportables; 
Mais encore ont-elles cette cxcufe , qu’elles fe 
;font pour le maintien d’vne guerre au dehors, 
qui nous donne là paix au dedans. Compenfbns . 
je mal de l’vn par le bien de l’autre , & fongeqns 
qu’vne maltotte de lean de VVerth pour vn 
mois feulement aux portes de Paris , y caulèrois 
plus de defordre qu’il ne s’en eft fait en dix ou 
. douze ans qu’il y a que la rupture de la paix s’eft 
faite entre les deux Couronnes. 

, , L. R. Ce que vous me dites eft vray , mon 
.Gouuerneuf , ie ne doute point que ce Cahier 
de frais ne (bit bien grand i mais les fichelfes 
fans mefure de ceux qui mettent la main dans 
mes Finances, feruent d’vne conuiclion infailli- 
ble contr’eux, que la recepte eft plus grande que. 
la defpence. 

. L. G. S I R E , Vn Parfumeur fènt le parfiim; 
^ V. M. ne le troiuic point eftrange ; la merueil- 
le feroit bien plus grande, l’argent eftant plus 
- . vifqueux encor, 6c plus adhérant que le mule, G 
. vn Financier ne lentoit point la Finance. Il eft 
^ vray , qii'ils paroilîènt auoirlèuls la polîèlîîon 
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'èe tout le bon-hcur de l’Eftac j mais fi on cori4 
fidcreqiic l’allarme cftfouuentenleur quartier^ 
& que ce qui fait leur félicité eft le fiijet de leur 
. crainte j il ne fe trouuera gueues de différence 
entre le Sacrificateur & fa vidime. Les Partifâns 
font maux necefiàires & iqeuitables en temps de 
guerre i fis ne fepeuucntofter que par la paix 
la paix eft vu don de Dieu feul. Car encore qüé 
vous en (oyez vn des principaux arbitres , tant 
d’autres côiondurcs differentes font necéffaires 
à cegrand ouurage, qu’il eft impofïîble à la puifi* 
fimee de l’homme de lés ajufter toutes l^nsluy* 
En cette occafîon,il faut que vttftre peuple,donc 
ic n’ofe vous defcouurir la mifere,de peur de fai- 
re la voftrCjéleue les yeux au Ciel pour la dcmâ-i 
der, & que V* M. l’accompagne en Tes prières, 
pour obtenir vn bien dont les grands & les pe- 
^tits ont efgalcment befoin > têlmoin les defor- 
dres que nous voyons en tant de Maifons Sou- 
ueraines. Et quoy que V. M. leur donne la ldji 
maintenant, elle doit confiderer que les vidoi- 
rcs pafsees , font l’œuure du Dieu des batailles* 
dont il ne faut pas abiifcr. 

L. R. l’en fuis d’auis comme.vous * 6c quoy 
que le feu Roy mon Pere n’euft pris les armes 
’ que pour le maintien de fès Alliez , & pour em- 
pefeher les progrez d’vne Maifbn,qui s’eftoîc 
^fait vne fauffè idée de la Souueraineté du Môdej 
je fuis tout prcftde les quitter fous des, condi- 
tions légitimés, & aiiec le confentetnent de mes 
. Alliez : Mais ie preuois tant de difficulté en ce 
Traitté dcPàix* que i’ay peur que Dieu ne nous 
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vueille pas exaucer ; Que faut-il faire alors ? - 
L. G. Souffrir & loiicr Dieu j Que cette fou- ' 
miflîon luy feroit agréable au lieu de fe plain- 
dre, ny de compatir mefme aux miferes publi- 
ques, renonçans à nos propres intereils ! De re- 
garder auec refpedles bras vifibles qui font- 
cette defblation , comme feruans à vnc puif- 
fânce inuifible qui le veut ainfî. Les grandes 
cm inentes quali tez que nous voyons reluire en> 
tous les Conquerans , quoy qu’ils defertent le) 
monde , nous les doiuent faire confidcrer auec 
beaucoup de vénération. Les Cyrus, lesAlexan-; 
dres , les Ccfars b les Attila , les Tamerlans , 
dernier Roy de Suède j & quelques autres dont 
/ ie me tais , n’eftoient point telles communes. 
Tels qu’ils font ou qu’ils ont elle ,püis qu’ils' 
ont Icurmiflipn de Dieu,iugeons-cn auec dou- 
, ceur ,& au lieu de les condamner, dilbns plu- 
ftofl: que ce font tempeftes de terre qui feruent 
à là purgation, comme à la purgation de l’air les 
, tempeftes qui s’y cflcuent. Au lieu de murmu-' 
rer admirons la grandeur de Dieu , par l’excel- 
lence des Miniftres de fa luftice j & confiderons 
que s’il veut cmpefchêr l’entrée du Paradis Ter- 
reftre, il y commet vn Chérubin auec vn glai- 
ue de feu j s’il veut exterminer vn peuple entier, 
vn Ange en a le commandement j s’il donne le 
choix à vn Roy , des fléaux dont il le veut afïli-. , 
ger, iy.uy député vn Prophète j & quand il veut 
auffi. dépeupler vnpeule monde, il arme quel- 
que main puiTante , & fufeite des Héros pour 
cctcffedl. Ainfi ie pénlè que dans les défordres 
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du temps > le plus expédient efl; de parler auec 
modeftie de ceux qui les font , & de rendre grâ- 
ces à Dieu , de ne nous auoir pas choifis p6ùç 
vn employ fi contraire à la douceur de nos fen- 
timens. Les defolations publiques eftans perior 
diques & fatales , on leur faifon & leur necef- 
jfité comme les autres chofes j fi, elles nous ren- 
contrent en leur chemin , fuiuons auec plaifir le 
decret immuable de l'ordre du monde. La refi- 
ftance & l’affliétion d’efprit eft vn murmure lè- 
cret contre la Prouidence j OfFrorfs-nous à elle 
volontairement quand elle aura drefié noftre 
bûcher, & nous couronnerons par noftre Ibuf-^ 
miffion la vi(ftime qui luy doit cftre immolée. 

•K03- KM-* ! 



TROISIESMB PARTIE, 

Le Roy. 

O V s auons, ce me fcmble, allez bien exa- - 



miné quel doit cftre le deuoir d’vn Roy en- ' 
uers lès Proches, lès domeftiques & lès fubjets j 
refte-t’il encore qu’elqu'autre chofe à faire? 

L. G. Le Principal , S 1 R e , Car tout ce qui 
a efté fait iufques icy , n’eft rien autre cholè 
qu'vne reucuë des dehors de la Royauté. Le pluS 
elîèntiel confifte au dedans , c’eft à dire , au* 
mœurs duPrîhçe. Le vice d’vn particulier ne va 
pas plus loing qu’à fa perfonne , à fes domefti-' 
ques & à lès voifins. Mais les vices ou les ver- 
tus des Princes font grâces ou malcdidions pu- 
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portant que leur infticütion j tout ce qui paroid 
d’cxterieur en V. M. eft fi beau» fi parfaid , & fi 
bien acheuc , {èroic-il poÛiblë que l’intcrieur ne 
le fuft P as ? 

L. R. Mon Gouuerneur , Si la matière vous 
fcmble belle , ie vous protefte qu’elle eft encoiJ 
plus difposée à receuoir vne bonne forme , Sc 
vous pouuez commencer à laluy donner quand 
il vous plaira ; Mais auparauant prions Dieu 
qu’il benifie noftre defiein. 

L. G. le voy bien que V.M. ièfbuuîent deà 
làlutàires confeils de Monficur fon Précepteur, 
& qu’il vous a appris que toute action d’impor- 
tance doit elUe commencé par l’inuocation de 
Dieu. 

L. R. Il eft vray qu’il me l*a appris, Mais i’ay 
oublié de luy demander quelle priere nous doit 
eftre la plus ordinaire. 

L. G. S I R E , Ce doit eftre à mon aduis PO- 
raifijn Dominicale ; elle eft toufiours dubefoiii 
prelent, & nous ne pouuons en préférer vnè au- 
tre acelle-la, fans décliner en faucur de la Créa- 
ture du refpedt que flous deuons au Créateur, 
le la trouue fi Majefteiifc & fi belle qu’il me 
femble que la diuinicé de fon Autheor y relm’c 
encore mieux que dans les Prophéties , ny dans 
les miracles mefraes qu’il a faits.Les autres priè- 
res qUi font de l’inuenrion des hommes ne font 
point de toutes heures ,ny de toutes occafions* 
Ccllc-cy avne merueille enfoy qui luy eft par- 
ticulière ; à feauoir , que quelque neceffit;é que 
vous ayez, il îè . rencontre toufiours en ladilaht. 

que 
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que vous auez appliqué voftre prieré à vôlkc 
béfoing. Les Prières qui font dans iVfageCom- 
mun,ôc principalement celles qui (ont de la rrio- 
de , ne font pour la pluf-part qu’vne pure cajol-, ' * 

lèrie, & vn flatteur raifonnement aucç Dicuj ou'-'; 
il n'y a point allez de foûmiflion. Vn fllcnce 
relpedtueux auec éleuation d’efprit , & vn feul 
{ ta volonté foit faire ) eft , ce me fcmble , bien ^ • 
plus éloquent & plus efficace pour la grâce, que ' V, 
tout ce menu fuffiage. Ce fainct Autheur nous / . 
preferit par fou exemple en cette adorable Orai- . 
fon , de ne demander à Dieu aucune grâce tem^ ^ 

V porellequedu pain pourvu ioûr, afin de nous, . 
défignerpar le peu de munition qu’il nous faut; ?, 
le peu d’attache que nous deuons auoir au mon- y 
de J & apres luy auoir demandé fon Royaume, V r 
il met en fuite , que fa volonté foit faite, pour .v 
nous humilier iuiqùes-làjque de renoncer niefi-. ' . ■ 
me à noftrc* propre falut, fi Dieu ne l’agrée. ^ ' 
• Dieu tout-puiflant ! vn fi fainét & fi profond 
abyfme id’humilité peut-il procéder d’ailleurs 
que d’vn homme-Dieu ? • ■* 

L. R. Cette Prière eft véritablement toute - 
diuine. Mais quelle autre Priere peut-on faire 
encore outre celle-là ? . . ; , ' 

L. G. len’enfçay point qui foit plus digne 
d’vn Roy , que les Pfèaiimcs de Dauid , ny qiû 
foit de plus grande édification pour vne perfon- 
ne puuoe, que la lediiredeThomas àKempis; 
là , on apprend à fè foûmettre à Dieu , & à le 
craindre,qui efl le commencement de fagefle. 

L. R. l’ay toufiours oiiy dire ce que vous di- 
.V te ter:” 
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tes prc/êiitcment , que la crainte de Dieu efl: le 
commencement de lageiTe. Mais on ne m’a ia- 
mais dit quelle efl: la fuite d’vn fi beau comment 
cernent. 

L. Ç. le fiipplie tres-humblemefit V. M. de 
me donner toute Ton attention , fur ce poinâ: 
qui eft le capital de fes mœurs. La fiiite de ce 
diuin commencement de fagefle , qui eft de 
craindre Dieu, eft de dire toufiours la verité,qui 
eft vne chofe qui luy eft fi agréable, qu’il ^dir 
luy-mefine qu’il eftbit la Vericé. Sans elle il nj 
peut iamais auoir aucun afteuré commerce en- 
tre Dieu & l’homme , ny entre l’homme & ' 
l’homme. Car où en fommes-nous auec Dieu fi 
fes pronielfes font faufles , 8c auec l’homme, s’il 
n’y a vne entière conformité de fa pensée, auec 
Ùl parole? Les deux Icvres qui font fon organe, 
.font femblables ôc fe touchent toufiours , pour 
nous apprendre que la parole intérieure qui eft 
la pensée , doit cftre toufiours d’accord , 8c n’a- 
àoir qu’vne mefine intelligence auec la parole 
extérieure. Les deftours dont on fe fort pour dé- 
guifor la vérité , font mouucmens de ferpent 8c 
d’vnc ame rampante qui n’a pas la {force de fo 
tenir debout. Sur ce propos i’admire la pensée 
d’vn moderne , lequel recherchant la raifon 
pourquoy le démentir eft fi iniurîeux parmy 
nous,n’en trouue point de meilleure, finon que 
qui dit à vn homme qu’il ment , luy reproche 
qu’il eft audacieux contre Dieu , & timide auec 
l’homme. En effeâ:,qui ment commet vne fc- 
Ibnnie diuinc pour authorifer vne foibleifo hn- 

‘ maine.. 
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maine. Il y auroit bien plus de bicn-fcance 
quand nous auons fait quelque choie qui rnericç ‘ ' 
vn defaueu , de chercher nos feurctez au pied de 
TAucel , que d’auoir recours à TaziTe du Diable 
qui eft le menfonge merme. S’il cft vray que .?' \ 

Dieu foie la Vérité , quelle confiance , ie vous» " 
-prie , peut- on prendre an menteur qni eft con- 
uaincu par fa propre confcience d’vnc trahilbn 
dont il cft luy-mefme le luge, le tefmoing , & le 
complice ? Enfin , S i r e , Qui ment en choies : 
Indifférentes, s’exerce en la difeipline du Dé- 
mon. Qui ment pour en tirer du profit, tiçafique 
auec vn faux poids & de faulTes mefures j Qui 
ment par vanité i fe paye d’vne monnoyc bien 
faufte J Qui ment pour exeufer fon vice , fc de- * 
cralfe auec fon ordure j Et poutconclufion , vu 
Roy menteur efface en fa perlbnnc l’Image d6 
Dieu qu’il reprefente icy bas , pour y remplacer 
honteufement celle du Diable qni eft le Pere du 
picnfonge, , : 

; L. R. Mais comment , mon Gouuerneur » ^ 
Nay-jepas oüy dire que qui ne Içay pas dilîî-» 
muler, ne fçait pas régner ? Que vous lemble de 
la dilïîmulation , N’eft-ce pas vne elpcce de 
menterie? > ^ . 

L. G. le Tcftime d’vne nature ambiguë , mais 
qui tient neantmoins beaucoup plus de men- 
longe que de la vérité. C*cft pourquoy elle m cft 
fufpc^fte, & ie penlc que fi V. M. pouuoit coh- , 
fulcer les Clouis , les Charlemagnes , & vo^Ire 
aycul Henry le érand lur ce fujet, ils ne lcroient 
pas de l’aduis de Louys vnziefine,couchant cette 

maxime, «'•O* * 
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niaximc.^La diffimulation eft d’ordirtaire irrefô- 
Juc,deffiante,& timide,qui font toutes maiiuai- 
fes qualitez. C’eft la partie de la Politique que ie 
trouue la plus balle , & qu*on ne met cri vfage 
qu’au defFaut d’vnc forte refolution,& d’vne in- 
telligence ttes-parfaite en l’art de regner. Il eft 
vray qu’elles eft quelquefois neccflaire pour £è 
maintenir, Mais les voyes obliques qu’elle tienti 
& les deftours quelle fait font cauie qu’on bat 
bien du pays, &: qu’on ne fait pas grand chemin. 
Qui va comme les efcreuices,ou comme les can- 
cres , en arriéré ou de cofté , n’auance gueres. 
Enfin le diflîmulé eft réduit à vne perpétuelle 
obfcflion d’autruy pour le fürprendre , ou dé 
foy-mefme pour fa leurctc : l'vn & l’autre eft in- 
digne d’vn Roy. 

L. R. l’aduoue que ie fuis tout confus,& que 
î’aurois toufiours creu que cette maxime , que 
( qui ne fçait pas diflSmulcr ne fçait pas regner) 
eftoit vn principe d'Eftat.Mais quoy ! publieray- 
ie le fccrcc de l’Empire î Efiianteray-ie tous mes 
delfeins ? s 

L.G. Non,S 1 R E, il s’en faut bien empefeherj 
Il n’y a pas moins d’indecence ny de honte de 
mettre Ion elprit à nud que le corps.ll faut cftre 
(ecret & nô pas diflimuléiQui dillimule le traud^ 
ftit.Si V.M.femafqueiamais^elle verra pat expe-. 
ricnce combien il eft incommode de demeurer 
long temps fous vn autre vilàge,& fous vn autre 
habit que le fien. Au lieu de fè delguilèr il eft 
bien plus à propos , ce me (cmble, de fè tenir 
couuert, & d’eftre fccretï il n’y a rien plus digne 
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de mcfpris que le babil j il n’y a rien auffi qui 
apporte plus de vénération aux confeils des 
Rois , que quand nous Tommes furpris de quel> 
que fameux euencmcnt , dont l’effeét vient plu- 
ftoft à nous que le delïêin. Et c’a efté à la far 
ueur de cette belle n^idt d’Eftat^qu’ont eftc con- 
duittes à vnc heureufe fin toutes les hautes. 
a6Hons qui ont efté faites fous le Régné du feu 
Roy voftre pere. Vne partie de ce merueilleux 
Confeil qui gouuenioit alors nous a efté oftéc; 
mais on peut dire fans perdre le refpeét contre 
vne mémoire qui doit eftre en veneratipn aux 
ficelés prefens & aduenir , Que ce qui nous en 
refte eft plus de faifon & plus auantageux pour 
voftre Régné que fi nous auions encore le tot^. 

L. R. le voy par vos raifpns que le fecretsCn 
matière d'Eftat , eft plus de voftre gouft que fa 
diflimulation ; Mais encore faut-il que le Prince 
fe communique à qiielqucs-vns ; autrement il 
mefemblcque le fcul confeil de foy-mefme eft: 
pluftoftvne agitation d’efprit , quVn ConlciU 
Dites-raoy donc, ie vous prie, quelles perfonnes 
vous eftimez eftre les plus propres pour le fècret 
de l’Eftat & pour Ton Miniftere î 

L. Q. Cette matière eft fi delicatte qu’il eft; 
prcfqueimpoflible qu’en la couchant on puiftb 
éuitèr le reproche d’eftre vn homme du temps, 
ou vn mauuais Courtifan ; L’vn eft honteux, &c 
l’autre eft peu feur.Mais il faut neantmoîns s’ap- 
procher de ce dangereux efeueil j puis que V. M, 
le commande. 

Voftre principal Miniftre doit eftre tres-in- 

telligent» 
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telligcnt, peu ou point intcreüse'i & tres-fi^çllc. 
Il doit eftrc intelligent pour trouuec en luy-mc(^ 
me les fburccs de Tes confeils , fans les puilèi* 
d’ailleurs de peur de les cuenter •, & j>our cét ef-. 
fed il doit auoir efté inftruit aux afiaires par vi^ 
long vfage, & façonné s’il fe peut par iafami* 
liarité , & les conférences priuées de quelque 
grand Politique , Içauant aux Myfteres d’Eftat. 
Vn eflày. de quinze iours feulement a fait voir 4 
nos yeux depuis vn peu de temps la di&rencc 
qu’il y a entre vn profez en l'art de gottuerner^ 
& vn nouicc en ce mcfmc art , quoy qu’au refte 
tres-intelligent en toute autre forte de connoif- 
fances. En fécond Heu , ic dis , Qu’il ne fiiffic 
point à voftre principal Miniftre d’eftré vn 
grand Politique, il faut auffî- pour vo^s bien fcc- 
uir, qu’il foit def-interefsé î & que nan feule- 
ment Tes inains , & celles de fçs Domeftiques 
(oient nettes : Mais que Pppinîon qu’on aura dc_ 
Ibn intégrité, tiennent celles de vos fujets dans 
le deiioir de ne luy ofer rien prefenter,.q'ue leurs- 
l^equeftes. Il cft à fbuhaitter aulïi qu’il (bit tout 
à luy , & qu’il n’y ait rien qui puifïé partager fon. 
affeftion auec l’Eftat, ny fenimc,.ny enfans, peu 
de parens ou alliez , .qui font autant de goufft^ 
differens fans fonds ny riue , où fc peuucnt in- 
confîderémcnt abyfmer toutes les dignîtez , & 
tout le reuenu d’vn Eftat. l’ay dit en troifiefme 
lieu, que voftre principal Miniftre doit cftre fi- 
dèle en fou adminiftration. Ah ! SiRE,S’il 
eft def^interefsé , quel fiijet pourrez- vous auoir, 
cela cftant , de douter de fa fidelité ? Trahira- t’il 

fon 
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fôn Prince pour du bien, & il n’en defîre point? 
Sera - ce en faueiir de fes enfans , & il n’en 
a point d’autres que fa gloire , Ibn mérite , & fa 
reputation,qu’il eftoulKroic en ce faifant ? Cro> 
yez-moy , S i R e , Ceux qui ne laüîcnt point 
apres eux de pofteriré,onc vn trierucilleux (oing 
de buriner en toutes leurs aâionsde viues cm- 
prainces d’honneur pour leur enferuîr. Etainft 
il ne faut point craindre qu’ils puilîènt auoir cet « . 
te lafche pensée que de fouiller le cours d’vne 
belle vie par quelque inAdelité. Les Minières 
qui ont toutes ces qualitez vous doiuent edre 
bien moins (iilpeâs que ceux qui lesenuienc, Sc 
V. M. Ce peut îeruir d’eux en toute feureté , de 
quelque nation qu’ils iôienc. Il n'y a point de 
perfonnes plus eftrangeres en vos confeils que 
les ignorans dans les affaires , qui ont befoin de 
guide & de -truchement dans vn pays oè ils ne 
cognoidèntrien. Il n’y a point auffî de plus beau 
tilcre de naturalité que d’adio.uder par fes foins 
& paries confeils à vn Edat , Prouince furPro- 
uince, & gloire fur gloire à fon Roy. 

L. R. Mon Gouuerneur, le trouue routes les 
qualitez dont vous me venez d’entretenir fi ex- 
cellentes en vn Mini dre , qu’il me fcmble qu’il 
meriteroit, les ayant , qu’on en fid vn Fauory, 

L. G. S IR E, le ne fuis point du tout de cét 
auis î L’efprit de l’homme cft vn vaifièau trop 
frefle, :& trop petit’ pour reccuoir en mefine 
temps lefecret & le cœur deibn Maidre. Il cft 
prefque impofliblc ^u’vn feruiteur puiflè edre 
modère dans cette double puilTance ,& alors 

D 
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l'autoritc Royalle cil en compromis , & prefqirt 
impofliblc aulîi qu’aueclc temps rafTçdion <Ju 
Maiftce ne dcuienne vne ialouiîe , & alqrs il efl: 
contraint de le priuer d ’vnMinifttç, qui f^utr 
eftce, luy eftoit tres-vtilç , s’il n’euft^.pojçMC^eftc 
fauoryi & d’vn fauory qui.luy eftoit .tres-^ea^ 
blc, s’il neuil point cfté fon Miniftcc. r. , - 
L.R. Vos raifons me rauiflent: Qui,<ftes- 
vous donc- d’aduis. que ic prenne pour mon 
■'Fauory? . , . • ■ j» i-; ' 

L. G. LcpluS'vettueux J & vous verrez.alofà 
les beaux fLui<fts que . produira- cette ^.gloriculc 
émulation de le deuemr. Ge icra. vn prix qui 
tiendra tous les -vices de la Coutco ç|çjbec * & 
toutes les vertus en exercice. Tout autre choix 
cft indigne dVn Roy. Les Rayons dutSolcjl ie 
diflîpent fur vnfumict; ils n’en attirent que de 
la puanteur J mais fur vne matière polie y fut le 
ctiftal J fur. vn diamant j c’eft en ce lieu-là qu’ils 
s‘vnilïènt,& qu’ils font vne belle reflexion, Prcr 
nez-y garde. Sir e. Ce choix eft de confequciir 
ce ; il n'y a rien de fl court ny de fl petite eften- 
due q^ue l’elprit d’vn (bt > ny- de fl: vaftc-que. Çz 
cpnuoitife, Pourconcluflon , quirchoiflt mal ic 
def-honore., iniques-là qu’il fait de fon Règne 
propre vn inter-reigne en: la fuittedes Roys<- ; 

L. R. Pour éiiiter cét incpnucnicnt > n’ayons 
point pluftoft de Fauory. : . 

L. G. le penfe que c’eft le meillcuti En efteét, 
vn fauory de peu de mérite fai tjhontc à foiiMai- 
ttrejvn fauory d’vn mérite éminentjluy fait om- 
brage ; l’elpricde l’homme -eftant fl çaturcllc- 

■ raeht 
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ment"|^rogreffif, qu'il ne s’en cft iatnais véii de fi; 
rrrodcréqifil n’ait fait de fon fupeiicur fbn in- ‘ 
fcrieür qaând il a pô. le penfe lucfrnc queoct. 
Ange de lutnierc qui ne deroandoit que d’eftre, 
fcfnbla|>lÊadTrcs-hauCi vouloir monter au def-, 
ftîs pat db dep& ,*& que c’a efté la caufe de fôn; 
précipice. Neantmoins parce que l’efprit Ce 
pciit’crthüyer de la foliaide de foy-mefnàe , au 
lieird’vn faüoryde (crois d'adnis que V. M. fi(t 

? [uelques ^îs particuliers j L’ame a quelques^ 
bîTs (es'oblkuélions ôc Tes défaillances > il n’y a 
freii qùMa foulage dauantage ny.qui luy donne 
vn plus grand calme, que la conftanced’vn amÿ 
fidele, àqui nous pouuons en toute (èureté faire 
partde nos^doulenrs, de nos ioyes, de noS crain- 
tes , de nos cfperanccs ,jde nos foings , de nos 
tbnfeiis 'i & généralement de tout ce qui nous 
bicfle le dûeur. ChoifilTèz-lcs de voftre aage, ou 
vnpcuplus vieux. Car quoy qu’vnegrande dif- 
férence d’îia'gc néiompe pas la focieté , e^e ofte 
neantftioins la priuauté , & parce qu’il y a des 
n’âiürcs bfien gluantes , prenez-garde fur tout, 
■qu’ils s’attachent plus à vous que vous à eux, afin 
^lie la qualké de Maiftre vous demeure auep 
^ellc'd’anfïy.'Vn de vos prcdecellèursquia efte 
tres*^fage en vfoit ainfi. 

L. R. le l’ay oüy dire , & qu’il ne fe conten- 
toit pas d’auoir des amis , il auoit encor des 
amies. Eftes-vous pas d’aduis au(H que ie l’imi- 
te en cela ? 

L. G. Quel confcil puif-je donner à V. M. 
^ouchant vne paffion où toute la nature cft fu- 

P ^ ft:-*: 
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jette ? & l’îiomme particulièrement qui a toufl 
jours quatre conduits ouucrts i à fçauoir , les , 
deûx yeux , & les deux aurcilles , par où elle ne 
s’infinue pas. feulement dans le coçur, mais elle y 
entre en tnprùplie, pour fi peu dé cortiplairan’ce 
qu'on puifîc aüoir pour elle. Ne'antmoîn^ cette 
paillon nous doit eftre' fiifpeiftc, parçrc qu'clle'eft; 
toufiours vn fujeç de.Theatre, qü’elle n’y 
monte îâmais qiie conime l*vhc dés Sÿi‘èntjes,ou 
comlne l'vne de? Fùr|es.‘jElle eft toùrè'hÿpetbo- 
[iquei & ne ^eut péfmè s'exprimer ^ù’aücc éx- 
çez X pojiir.monftter qu’il n’y a rien én-èUe dd 
modéré. Enfin s S i it Ej, Lè Sage hOÜô à^prend^ 
qu’il etlJmpoffiWè d’aymer; & " 

L. R. Lé Sage qüè vous alleguei en a fàît afi- 
fez expérience pour eh eftre crè'u. C^eft-poUr- 
quoy ic vpudrois bien quë hous'cuïïibhè trbùué 
quelquc.antidpte'à ce pbiion, 

. X'» G. Levoificz-vous î . ' ’ * 

L..R.'Ic vous en prie. ^ 

L. G. Faites la fohétibn'd'Vri Rby î qiii èft 'dié 
h eftre iamais oifif , & ie promets à. V. 'ML 
qu’ëlie eftoufFera en ce faiiant le fils &ia tncre^ 
qui eft l’Amour &rOifiuitc. C*eft vhé paffibn 
dyne ame vuidc qui a pour fbn ëbjedt la ;bdahtdi 
& la beauté eft vn eftre volatil, & qfti ti*à‘pcjjhc 
de conîîftance ; elle eft plus fragile' que fe’Vdrte'î 
^ui ne fe cafte point corbmc elle ,'fàns qu’ëh te 
toiiche. Auaiît qu’elle ait Tes dernierstraits de 
perfedîon, elle n’eft point'encores,&,les àyaht, 
.dés cemefincmomehtelle décliné, pourleperi 
dre elle n’a beibing que d’eftre. Elle ne ic p«eut 

non 
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hoh plus fixer que le temps, & nous nç pouupns 
Faire aucun : vœu pour la perfonne àytniée , qüfe 
ce nacfme vœu ne foit pour la îüïne 'âé‘ ce" que 
no^saympns en elle. - ■ ■ ( -r.!) 

amesj mon Gouuerné'ut^ ne voüi 
fbnç gujçres obligées de l‘opinion<jue vous àiieW 
de . leur beauté : N.*aucz-ybus, point dèpeür d*ôï2 
fçueer- y'oftrc Maiftreflc. V 

L. G. Maiftrelïè a des quàlitcz plus belléi 
que 4 Beauté mefme; î/Iaîs a peine ay- je l'hon- 
neur d’eftrç. eogneu d’cllé^ & ie nolcrôis lüy dire 
le long-temps qu’il y a que ie la fers, de peur de - 
luy reprocher fan aage. fc la füppîïe èh celictl 
de me permettre de rcüen.ir à rapn Maifid?; 

.. I^. R. Vous m,e faites pîaifir j Èt patce .quô 
vous m’auez dit que rAm.qur cft vne paffion d’vf 
ne^me vuide, ie vous prie de ra’ayder à remplit 
la mienne, ôc de me donner quelque idée genc-^ 
raie dé toutes les dépendance de mon Eftar. 

L. G. Il eft tres-iufte , S i r e j Pour cet effet 
il fèrpip à propos qu’auant toutes chofès V, M» 
fuft inftruitè de toute Pellenduë dé fon Royau- 
me, de fes vieux & nouuèaux confins , du nom- 
brç des Prouinces qui le compofènt ; de leur 
fcituaqon, des flêuucs & des riuiercs qui en font 
4diui fion., & que toutes ces Images differentes 
FufiTent.piaçécs fi diftin<^çment eq fa ipemoîrcj 
qu’ils les pûft toutes voir, chacune en fon lieu 
d’vne feule -veup d’efpnr. En fuitre de cela, puif- 
que le Clergé fait la première partie de fon 
Éftat,ieferoiS;dVuis que V. M. f^eufi combien 
i| y a de Primates en fon Royauiqe i combien .. 
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d’Archeucfchcz fous chaque Prjraatie : & d'E- 
ucfchcz fous chaque Archeucfchë : Combien 
d’Abbayes,qnelledl léut fîtuation, quel eft leur 
rcuenu, qui font les Prélats ou les Abbez qui Içs 
rempliflcnt >■ quelle cft leur vie Si.ifcup. repiita- 
tion , quels font les droids qu’ils vqus payent, 
'& iurqiies où s'eftend mefme Jc.pQuûoir -de la 
îufticeEçclcfiaftiquc. Celifaitvil foroit^àptÇ'- 
pos jde faire vne reueuc fur voftre NpbléfleA & 
de Voir -combien vous auez d’OdBçie^s^tdç la 
Couronne : combien de Duts , combien de Ma- 
refehaux' de France, côihbîen de Gohnerueurs 
de Pfo'ifinces , de Lieutcnàns de R.qÿ > ;dû;Gou- 
-nerneurs dé placcs,dc fous-Lteutchàns î'quels.ils 
font tous, & par quels feruices.'ils fon'îi- arriuez à 
ecthonneur.De-lày. M. doit efttèiriformée des 
difFercnccs armées qu’elle a fus pied * des lieux'^ 
où elles font : qui en font les Jcs-E.ie.u- 

tenans Geheraux , les.Maxcrchaux &.A^^cs^de 
Canip. De combien de Regimens/ÿ tahf deÇà- 
ualcrie que d’infanterie, chaque àtinéé.eftî com- 
posée: qui en font les Colônnéls,dcs Meftres de 
•Camp j'ies Majors , les Capitaines j quel e{l Je 
deuoirde tous, & le nom s’il fe péut, &particu- 
lierement de ceux qui auront ^fait quelque 
adion fîgnalée. Elle aura foin'g auffi defç faire 
’inftruire de là marche, dü logement, & du cam- 
pement d’vnc armée .' des difforens ordres de 
Bataille félon la^diucrhté du nombre .d’honi- 
mes ou de l’alfiette des lieux : des fieges, des vi- 
ures, des munitions de guerre , de l’Artillerie & 
de fon attirail î du pouuoir du grand Maiftrc & 
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4u deuoir defçs Officiers. Elle prendra cotinoiÉi. 
Tance en fiiicte de Ton Adniirauçé, du pouuoir Sç 
de la iuftice de l’Admiral , de Tes Officiers , des 
Ports & havres ÿ de Tcntrce des riuieres , des ra- 
. des , des battures & dangers de fès coftes j des 
Nauiresjde leur fret, de leurs apparaux },& 
généralement de tout ce qui appartient k la 
Nauigation. Cela fait , elle remontrera à Tes, 
Confeils d’Eftat & Priaé, dont elle examinera le 
pouuoir , & l’employ ; quel eft celuy du Chan- 
celier, des Confeillers d’Eftat, des Maiftre des 
ReqUeftes deibn.Hoftel ; quel eft. celuy des Par- 
leraehs , du grand Confcil , des Prefidiaux,, des 
Senefehaufsées , & généralement de toutes les 
iurifdidionS'fubalternes. Elle prendra connoiT* 
fànce auflî defbn Domaine, de fes Finances, qui 
‘ eft celle de toutes la plus importante j Elle verra 
leftat de cous les deniers qui fe leuent en fbn 
Royaume, par quelles mains ils paflcnt, depuis 
le Colle<ftcur iufqu’au Tréforier de l’ETpargne. 
_Ellc doit fçauoir auffi quelle eft la fondtion de 
tous les Officiers de Finances , quelle eft la lu- 
fticede la Cour des Aydes,des Treforiers de 
France,dcs Maiftres des Comptes , des Inten- 
dans,& s’informer tres-exadement quelles font 
deîi charges du Royaume : quels font les appbin- 
temens, les gages,& les taxations de toute forte 
d'Officiers généralement, tant grande quepetitsj 
quelles font les penfions fecrettes & connues, 
& quelle eft mcfme la dépence de fa maifon 
Royalle. Elle fe fera entretenir auïîi du Tu jet de 
la rupture entre les deux Conronnes;quels font 
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les intcrefts de tous les Eftats voifins}qucls font 
les voftresaucceux , quelles font vos alliances} 
Mais il n'y a que vos principaux Miniftres , vos 
Secrétaires d-Eft<it , & vos Ambafladeurs qui 
vous puUrent efclaircic d^ecte deeniere con- 
noilfance. - . ; ■ . 

L. R. Ce que vous me propofez eft irapof- 
r fblc. Comme fc pourroic-il fairo que ie fulïè 
inftruit généralement au deuoir de chaque pro-r 
fcflfion, ôr chaque particulier ne relbpas'dans la 
jficnne i * .'' 'f 

L. G/ Ce que ie vous propofe n’éft“point ati 
delîusde vos forces* .Le feuRoyiVoftrc Rerecn 
:> a tres-bien fçcu la plus-graudè pafrtiçri &iî par 
vue faulïè politique qui a mal rcüfE à-ceuxqui 
Tont CUC, il- n’euft. point elle cillé, péndanc la 
ieunelîè ,. il cuftlceu letout.cn perfection. La 
Morale des Roys a cela de particulier , Qu’ils ne 
fe peuuent inftruire du deuoir 4’autruyrfanS ap- 
prendre le leur. Cette.connoîlïànce leur donne 
vne entrée par Pout,& leur delcouure d’vne veuë 
certaine tous les defFauts ,5c tpus.les abus qui le 
commcKenr en chaque profelEon; Cét afpeét* 
qui eft direét eft plus pénétrant qu'vn alpcd de 
^ réflexion. L’œil d’autrity ne nous conduit iamais 
ü bien que lenoftre. En vo mot , S i R e , qui 
régné .aucrement , regne eu aiieugle. Il ne faut 
point que la difliculté. vous eftonne } les PrincL 
pes de Part de Grammaire où vous allez entrer, 
font plus difficiles que ceux de Part de reguerj 
Ceux-cy ont en foy quelques attraits , Sc s’il 
plaift ù V. M. de fc lailîcr conduire } on peut te- 
, , nir 
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nir vn ordre par lequel l’idée de tant ’de choisis 
differentes fe formera dans Ton efpric fans peine 
& fans confufion.- Et c’eft de ce premier crepuf- 
cule d’Ëftat que fe doit faire vn beaà iout qui 
remplira de lumière voftrc entendemeht, de 
gloire voflre vie , & de benedidion tous vos 
fubjeds. ‘ 

L.R. Ditcs-moy,'ie vous prié j Ne me faiic-il 
rien apprendre outre cela ? • ■ 

L , G. Mbnfîeur voftre Précepteur qui vous 
peut enfeigner luy feul la plus grande partie 
des’chofès que i’ày dites cy-dieuant , vous rendra 
meilleur compte que mby de céqûe Vous me 
demandczT j il a efte approché de Vî M. poüt céc 
effeét. lcdonneray feulement.aduîs à V.M.d’ap- 
pliquer fbn efprit aux corinoiffanees fblides , &: 
de s’attacher beaucoup plus aux choies qu’aux 
paroles?. Les belles paroles & les pensées deli- 
catesr {ont productions d’vnê aiiie gèUtille à li 
vérité , mais debile & «Tyne foiblc complexioh. 
Elles font d’vn li petit vfàge ddns les affaires, 
qu’il me lèmblc que les lieux où fe dehite cettè 
fubrilité pyramidale , font pluftofl: ihfifimerics 
d’efpritS douillets , qii’aîlfcmblées de conuerfa- 
tion. Et ’quoy que cette façon dé vie foit afîèz 
innocence en foy', elle a ncantmoms cedeffaüc 
de he Contribuer rien du tout au bien general, 
auquel chaque particulier doit quélqu’autré 
chofe que de beaux mots & dé belles pensées. 
Pour attraper- vne belle penséé , il fauc Vne lon- 
gue acccntion,& cette attention décliné fbnuent 
dans vne refvcrie. Icy V.M. me pennettra de 
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toudiérvn mal où ic crains qü’elle n*aît quel- 
que inclination , qui eft de prendre plàiur de 
s’entretenir foy-mefmê; Cet entretien de foy- 
mefine aux icunes gens eft vne ablcricè'yotivh 
forameil d'elprit qui fait, fi Tofê vrcrde cé ftib'ri 
vne p^ente^ dans le cours de déUt vie,. Lès 
perfonnes a^ces qui ont appris ôf ❖eu bèaü- 
coup de cholM , fe peuuent entretenir cux-nièfi- 
mesauec feuretc , & former de la con'npilTdncë 
qu’ils ont du pafsé , vn raifonnement intérieur 
pour leur conduite prefente : Mais aux ieünes 
^ns qui font fans expérience,! ncàpables ebeore 
de reflexion , on ne peutjpas fans dangér leur' 
permettre cette folitude d’erprit. Et -non renie- 
ment cette folitude d'efprit eft ddidgerculè; 
il y en a encore vne autre qui reft dauântagê, 
qui eft le commerce familier àucc les gens de 
peu. C’eft VU' defert tout à fait fterile , où qui 
produit de fi mauuais fLiii<fts que bien fduüènc 
vne vertu de valet eft vn vice de Maiftre,' Ec 
comme l’amc s'aiiilit aucc êtiX , elle prend force 
& vigueur, au contraire, auec les pèrfônnes de 
condition où V. M- fe doit plaire > &‘éftre pref- 
que toufiours en leur compagnie. Voftfepre- 
lence de la leur vous obligent vous & eux, de né 
rien faire qui foit indigne de vos conditions. 
Et de cette afliduité deé’oblcruet foy-mclme, 
il fe formera en vous &en eux*vne confiante 
habitude au bien, & cette habitude produira lés 
vertus folides ôe eflenciellés, au lieu des appa- 
rentes & fuperfîciellcs. 

AV/ L. R. 
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L. R. Qu’appeliez- VOUS; vertus apparentes 
& vertus dîcntielles ? 

L. G.LaEeretc,la fciieritéj l’inlcnfibilité, la 
diffimulati&n font vertus apparantes, La Force, 
la luftiçe , la Tempérance & la Prudence , font- 
vertus eflentjcllcs J dont Monfieur voftrc Pre- 
cepieur vous dira mieux que moy quelle en doit 
eftre lapplication.le me contenteray feulement 
defînir-céc ouura=gepar trois ou quatre préce- 
ptes generaux, qui font prefque de toutes heures 
& de toutes occalîons. ‘ 

L.R. le feray bien aife de les entendre,Quels 
font-iis î . - . • ' : 

L. G. Gaçdcz-vôns d’vnevainécoraplailance 
devQus^rnclme, c’eft l’ameçon des Roys j Sc Ib- 
yez alîèuré que quiconque vous donne yne 
loüange à contrc-temp.s , ou qui ne vous eft 
point deüë i vous veut Eirprendrc, & exiger de 
vduS;vn faldirequ'ilne rnerite point. 

Ne vpiis lailfez point emporter à la colerej- 
Celle d’vn. particulier n’eft quvn feu folcr,cellc 
dVnRoy eft vn feu de fondre i & pcnlèz que 
voftre çolerc ne peut defeendreà voftre fujeri 
fans vous rendre Ion elgal,& lins le commettre 
aucevous. 

Quand V.M. defirera quelque chofedefbn 
fujeu ou de quelqu’autrc, qu'elle change de pla- 
ce àuec luy, auant que de luy rien demander. Car 
c’efl: de ce lieu-là feul , & non pas de Ton Throf- 
nc que fc doit prendre la iuftellc de toutes ces 
mefnres. 

Soyez toufiours^plus Ibigneux d’auoir vue 
' bonne. 
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bonne qu*vne grande réputation ; L*vne 
tranquille & l’autre inquiété j L’vne eft comme . 
le parfum , & l’autre comme vn fumier remué* 

L’odeur d’vne charongne fe refpand bien plus 
loin que celle d’vnecalfolctte. Sur tout,prenez* 
garde que ce parfum d'honneur ne vous entefte 
point, comme ont accouftuméde faire toutes ; 
les bonnes odeurs. 

Que V. M. fe fouuienne, s’il luy plaift, à tous ' , 

moments qu’il eft homme , 8c qu’il eft icy-bas , 
vn V ice-Dieu. L’vne de ces pensées modérera fa • ' 

puiftance, 6c l’autre réglera fa volonté. 

Pour Conclufion , le fupplie tres-humble* • 

. ment V. M. ôc ccluy qui aura l’honneur vn iour : ' - 
d’eftre voftrc Gouuerncur, dont ie ne fuis qu’vil • 
vain ombre, de me pardonner fiîc me fuis fer- . 

uyde leurs noms pour former vnfifoible rai- v '’ ' 

fonnement. le ne douce point que ie n’en 
aye abusé. L’vn de vous eft l’Oinét du Seigneur; 4 , 

& l’autre cette belle eftoille qui doit conduire ' ’ .. 
noftre Prince au lieu d’où doit naiftre noftre fà- . " t 

lut. Au moins’" vous garderay- je ce refpeét , que r.; 

vous ne fçaurez point de raoy qui vous a fait cet- 
te iniure, dont ie fais dés àprefènt laPenitencei 
par I a honte que i’ay de voit vn V eteran s’ériger . 
enAutheur. 



